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O ü I s XVI  n’est  plus  le  Roi  des  Français!...  Louis  XVI 
ïîest  plus  qu’un  simple  particulier!  . . . Louis  est  dans  les 
fers,  et  ses  jours  infortunés  sont  (dit -on)  pienacés  d’êtrg 
frappés  de  mon  !... 

O vérité  trop  frapante,  pour  ne  pas  donnerfort  à réflécliirr 
«vénement  trop  mémorable,  pour  être  de  long-temps  oublié! 
imposante  instabilité  des  choses  d ici  bas! 

Français!  si  , comme  depuis  long-temps  le  publie  la  re- 
arommée,  vous  êtes  des  //ans  dans  les  combats  ; elle  dit  aussi 
^ue  vous  n’êtes  pas  des  tigres  dans  le  commerce  de  la  vie,  eÈ 
que  nul,  avant  vous,  ne  connut  mienx  et  ne  pratiqua  plus 
cordialement  les  vertus  de  nrananâé , de  la  c/ouceur,  d« 

larntmite,  de  1 urbanité,  de  la  loyauté,  de  la  J^ranchise  et  d# 
lû  clémence. 

Tant  de  qualités  heureuses  , et  bien  dignes  du  noble  et 
glorieux  caractèce  qui,  depuis  des  siècles  de  siècles  vous 
distingue  entre  toutes  les  nations  du  monde;  tant  de  qua- 
lités ne  peuvent  que  rassurer  les  pas  timides  que  nous, 
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POUPx  LOUIS  XTI. 


aujourd'hui  vers  vous  pour  un  Roi  devenu  malheureux 5 pouï' 
un  monarque  enfin  qui  (naguère  encore  ) étoît  l’objet  de 
votre  amour , de  votre  estime  et  de  vos  respects  ! A ces  mots 
îoucliaris;  ah,  veuillez  vous  souvenir  que  toujours  pour  le* 
Français,  l’ennemi  vaincu  devint  un  ami  ; et,  à supposer  que 
Louis  ait  eu  le  malheur  d^être  tombé  dans  cette  affreuse  ad- 
versité; faites,  faites  que  le  doux  espoir  que  nous  avons  en 

votre,  justice  et  en  votre  générosité  , pour  la  conservation  de 

/ 

ses  jours,  ne  soit  ni  déçu,  ni  trompé  ; et  nous  bénirons  , nous 
porterons  jusqu’au  ciel  votre  T^om  recommandable,  vos  ex" 
ploits  récens  et  votre  gloire , tjui , aussi  pure  que  la  lumière 
céleste/  ne  doit  souffrir  rien  de  ce  qui  pourroit  le  moindre" 

■ment  en  altérer  l’immortelle  célébrité. 

\ 

î\e  croyez  pas,  R-épublicains  fameux  à l’heure  même 
que,  régénérés  par  un  seul  acte  de  la  toute-puissarxe  de 
votre  génie,  vous  ne  semblez  vouloir  commencer  une  nouvelle 
vie  et  un  nouveau  règne  sur  la  terre,  cjUé  pour  la  paix  et  I0 
bonheur  de  ses  habitans;  ne  croyez  pas  que  , puiement  apo- 
logiste de  Louis,  nous  ne  voulons,  dans  cet  écrit,  que  vous 
faire  le  portrait  accompli  de  ce  ci-devant  Roi , pour  ne  mar- 
quer ses  mal-veuillans  que  du  sceau  de  la  réprobation. 

Loin  de  notre  cœur  tout  sentiment  pareil  ; loin  de  notre 
esprit,  toute  pensée  semblable.  Nous  ne  voulons  de  mal  à per- 
sonne !...  nous  n’avons  de  resseutiment  contre  aucuns  de  nos 
frères  ; comme  eux  tous , mettons  la  main  sur  notre  cons- 
cience; faisons  un  retour  sincère  sur  nous-mêmes;  et,  dans 
l’accès  de  notre  douleur  , écrions-nous , ô passions  î funestes 
passions  , que  vous  êtes  injustes  , que  vous  êtes  cruelles  , que 
vous  êtes  îenibles  ! Sans  vous  , l’iiomme  seroit  sur  terre  un. 
représentant  du  ciel  ; sans  vous , la  paix  ou  le  bonheur  éten- 
droit  son  empire  éternel  sur  les  deux  hémisphères  du  mondeî 
Sans  votre  fatale, influence , Louis  seroit  encore  notie  père» 
notre  frère  et  notre  ami  , et  nous  ses  fils  et  ses  soutiens  * 
vous , enfin , nous  aie  gémirions  pas  des  plaies  empois 
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Sonnées  que  vous  nous  avez  faites;  plaies  mortelles,  peut* 
Itie  ; et  qui  nous  semblent  plus  la  suite  du  malheur  des  temps 
et  des  circeaistances  , que  le  produit  d’une  cruauté  calculée  j 
implacable  et  décidée  ! 

Au  reste,  c est  a Dieu  seul , le  maître  éternel  des  temps  e® 
des  espaces,  le  maître  des  maîtres  : c’est  à sa  seule  et  sublime 
intelligence  qu  il  appartient  de  j uger  parfaitement  les  hommes  ; 
c est  à lui  ?^ul  qu  il  est  donné  de  sonder  leurs  pensées  , de  oon- 
noitre  les  plis  et  les  replis  de  leurs  cœurs,  et  de  faire  dépendra 
la  sagesse  de  ses  décrets  de  la  juste  appréciation  de  leurs 
pensées  , de  leurs  desseins  et  de  leurs  actions. 

Mais  pour  nous , foibles  mortels,  contenus  d’un  côté  par 
les  limites  insurmontables  du  temps , qui  entre  en  tout  comme 
élément,  et  qui  nous  échappe  toujours;  livrés  de  l’autre  aux 
tourmens  de  1 incertitude;  tout  attenans  que  nous  soyons,  réel- 
ement  à Tessence  divine,  par  le  céleste  lien  de  la  raison 
dont  nous  a doués  le  créateur;  nous  ne  pouvons  cependane 
jamais  connoître  qu’imparfaitement  les  causes  et  les  effets  des 
choses,  déterminer  leur  rapport,  et  de  leur  analyse  même  la 
mieux  faite  ( selon  nous},  pressentir  les  vimis  événemensi 
et  juger  sainement  de  leur  suite  ! Enfin  , presque  toujours  in- 
capables de  nous  connoître  foiblement  nous-mêmes  , c|uelle 
folie  seroic  donc  la  nôtre,  que  de  vouloir  apprécier  et  pronon' 
cer  hardiment  surtout  ce  qui  nous  est  étranger,  sur  tout  ce 
qui  se  passe  hors  des  limites  de  notre  corps  et  de  la  sphere 
intellectuelle  de  notre  esprit- 

'Grands  dieux,  quel  vaste  sujet  de  réflexions  ! quel  sujet  d® 
modestie  et  de  circonspect  ion  dans  nos  jugemens  ! que  de  mOj_, 
tifs  d’indulgence  envers  nos  frères!  En  effet,  comment  ose 
nous  flattefde  pouvoir  toujours  porter  une  lumière  imposante 
dans  cett®  nuit  ténébreuse  qui  nous  environne  à tout  instant? 
Comment,  accablés  que  nous  sommes  du  poids  des  foiblesses 
des  viscissitudes  et  des  misères  humaines,-  nous  prévaloir  de 
a fragilité  de  nos  forces!  Comment , avec  un  fil  aussi  mince, 


»t  aussi  court  que  relui  rîont  sont  munies  nos  mains  aveugles 
pouvons-nous  nous  promettre  de  sortir  avec  succès  du  dédaU 
inextr  c blr*  de  -cette  vie  lucltive  ? 

JV^uis  j]  est  des  données  pour  ronnoître  le  bien  et  le  mal; 
mais  il  est  des  moyens  plus  ou  moins  sûrs  pour  distingue? 
1 innocent  du  coupable;  mais  il  est  des  méchans,  nous  crie 
iine\oix  ndiscre:  le , envieuse  ou  jalouse  Cela  se  peut;  mais» 
sans  doute,  ce  ne  sont  pas  des  Français  ! essentiellement  bons» 
polis,  do^ux , hospitaliers,  généreux  et  compatissant  ; leur» 
iautes  , s ils  en  font  , ne  sont  ou  ne  peuvent  être  que  l’erreur 
d un  moment  ; et  nous  ne  devons  attribuer  qu’à  des  influences 
étrangères  les  maux  que  nous  souffrons. 

Que  toujours  donc,  1 indulgence  , la  bienfaisance  ,1a  modé- 
ration et  la  cltnaence,  soient  nos  modèles  habituels,  et  n® 
cheicboiis  à connoitre  dans  les  hommes  que  le  bien  qu’ils  ont 
bail  , afin  de  leurs  inspirer  de  plus  en  plus  le  goût  et  le  désir 
constant  de  le  multiplier , de  le  répandre,  et  de  le  faire  cons, 
tamment  prospéier  sur  tous  les  points  de  cette  terre  , qui  es* 
notre  demeure  , et  dont  nous  ne  devons  pas  faire  une  asil© 
de  malheur  et  de  fatalité. 

Français,  n’attendez  donc  pas  que  je  brouille  du  noir 
contre  aucun  de  mes  frères,  que  j’atterre  les  uns  pour  ne 
m occuper  que  du  soin  de  lelever  les  autres,  ni  que  j© 
patiche  la  balance  d’un  seul  et  même  côté.  Certes  , je  pense 
et  j’agirai  bien  différemment.  Je  dirai  la  véiiîé,  la  pur© 
vé'ité,^  et  si  j adoucis  ce  qu’elle  aura  d’un  peu  dur,  ce  sera, 
tOMtelois.  sans  laite  er_,  et  pour  varier  nos  tableaux  , nous 
n oublierons  pas  de  dire  tout  ce  qüe  nous, devons  d’éloges^ 
et  de  giaritude  au  courage  magnanime  de  nos  braves  guerriers, 
à la  sagesse  des  augustes  repiésentans  du  premier  peuple  da 
monde  , et  aux  vertus  des  ministres  patriotes.  , 

IX’attendez  donc  pas  que  je  vous  représente  le  spectacle 
de  nos  maux  ! JN 'attendez  pas  que  je  fasse  crier  le  sang 
ds  nos  freres  que  noj  fatales  passions  ont  mis  à raort  î 
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attendez  pas  que-  j’expose  derecLef  à yos  yeux  encore 
effraj  s,  le  tableau  de  tant  de  malheurs,  iii  que  , pour 
vous  frapper  davantage  , j’ariache  d’une  main  impie  et 
sacrilège  , j arrache  de  leur  tombe  ensanglantée  , ces 
cadavres  en  lambeaux  et  fétides  , auprès  desquels  fume 
encoie  le  foudre  qui  les  y a piérdpités  ? jN’attendez  pas  que 
de  1 œil  de  l’esprit,  mille  fois  plus  peiçant  que  celui  du 
corps,  j aille  chercher  à pénétrer  à travers  le  voile  mystérieux 
des  principes  et  des  Causes  de  calamités  jusqu’alors  inconnuea 
parmi  nous. 

Honteux  et  confus  de  l’excès  de  nos  passions  , désespéré* 
du  sort  cruel  de  nos  frères  infortunés  qui  dorment  dan» 

1 éternelle  nuit  du  tombeau  , nouS’  nous  empressons  de  jeter 
sur  ce  théâtre  de  scène  si  souvent  ensanglantée,,  un  voila 
épais  , et  nous  supplions  le  ciel  de  faire  , quhmpénétrabla 
à jamais  pour  la  postérité,  des  furieux  ne  puissent  un  Jour 
en  fouillant  ces  catacombes,  y troubler  le  silence  des  moits, 
et  y trouver  de  nouveaux  germes  de,  fatalités  dont  , déjà  » 
3ÎOUS  n’avons  que  trop  ressenti  1 s effets  terribles  et  désastreux. 

Apria  ce  sacrifice  religieux  de  nos  rcssentimens  , après 
cette  invocation  des  secouis  de  la  providence,  qui  dévoient 
piécéder  nos  autres  prières  et  nos  autres  réflexions;  veuillez» 
Français  généreux  , et  vous  ses  équitables  représentans  » 
veuillez  permettre  c|ue  nous  recoiurions  à votre  bienfaisant»  . 
protection , et  faire  que  nous  ne  l’implorions  pas  en  vain, 
pour  I ouis.  Nous  en  avons,  hélas  ! le  besoin  le  plus  pressant , 
quelque  juste  cependant;  que  nous  semble  la  cause  que  nous 
nous  p/oposons  de  défendre. 

En  effet , quand  nous  venons  à considérer  que  nous  avons 
contre  nous  ce  qu’il  y eut  toujours  de  plus  puissant  parmi 
les  hommes  , les  richesses  , le  crédit  et  \ éloquence  , nous 
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restons  stupéfaits  de  notre  hardiesse  dans  une  telle  entreprise, 
et  nous  redoutons  avec  prudence,  pour  Louis  , la  puissance 
prévenue  contre  lui.  Dénué  de  tout  , sans  biens,  sans  état> 
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possible  , comment  vomhie.  - vous  , Français  , 

. , comment  voudnea-vous  nuecel 

n o.tune,  délaissé  en  quelque  sorte  de  tout  le  monde,  par 

eux  memes  t/.„s  ,/es  ,lus  Ueur.u. , après  a "oit 

abuse  de  ses  faveurs.  l'ont  lâchement  abandonné;  comment 

udnee-vous  que  Louis  pût  surmonter  les  obstacles  que  la 

in“tarcrnrTui"”““  ^ 

rien  . • 

«lêmp  Vh  J ■ * il  n a pas 

aépublicÏ:“"  ^‘“Sais 

T'cl  psf"  '1  ' 

^ ^ cqimoissance  actuelle  de  l’Europe,  et 

drcTZnc  affreux  et  déplorable 

delà  terre  potentat 

do  k terre  qui , maintenant,  réduit  à la  servitude  et  à k plus 

1 '.].  ‘ ■'  ' pour  Louis  ! vérité 

t op  humiliante  pour  nous!  mais  , sénate  urs.  je  ne  puis , sans 

Dans  cette  cruelle  perplexité,  toujours  plein  d’amour  pour 
rançais  toujours  plein  de  confiance  dans  leur  justice  et 
dans  la  grandeur  de  leur  ame,  l’infortuné  Louis  les  supplie 
rar  ma  bouche,  de  vouloir  bien  se  souvenir  qu’il  fut  toujours 
eme.lleur  et  iepius  constant  de  leurs  amis;  qu’il  fur  leur  Rot. 

!r  rir  -"-■''■des 

«nteres  qu 11  ne  mérite  pas.  vous  veuilliez  l’en  délivrer,  en 

,T0US  déclarant  ses  protecteurs;  qu’enfin  vous  veuilliez  vous  ' 
«ppeler  que  celui  qui , par  un  acte  de  sa  bienfaisante  vo-  ’ 
aonte  br.«,  naguère  vos  chaînes  et  vous  rendit  à votre  an 

^fiue  erU.  ne  dât  jamais  s’attendre  â recevoir  de  vous  :: 

>•»,  et  les  signes  du  plus  cruel  et  du  plus  honteux  esclaTave! 
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C est  dans  cet  espoir  flatteur,  fondé  sur  Vos  sentîmens  dé- 
' licats  , que  Louis  a osé  entreprendre  de  se  justifier , et  nous  de 
^8  dcfendre.  Mais  si  vous  nous  abandonnez  , nous  ne  perdrons 
cependant  pas  courage;  et  si  nous  succombons,  au  moins  au- 
rons-nous eu  le  désir  de  réussir , et  nous  aurons  préféré  le 
danger  de  remplir  un  devoir  cher  à nos  cœurs  , que  tout 
homme  devoit  remplir;  et  nous  aurons  préféré  risquer  tout 

plutôt  que  d y manquer  par  inhumanité  , par  indifférence  ou 
par  décourageineju. 

Pour  vous , pères  conscripts,  montrez-vous  toujours  dignes 
detie  les  représentans  de  la  plus  auguste  nation  de  cefi 
Univers , en  ne  pratiquant  que  les  vertus  de  la  bienfaisance 
<Et  de  la  justice;  et  veuillez  vous  rappeler  que  la  seule  équité 
fait  seule  les  bons  souverains,  comme  la  violence  et  la  dureté 
font  seules  les  tyrans.  Vous  voyez  quels  concours  s’est  forme 
pour  vous  entendre.  Vous  jugez  parfaitement  à quoi  s’at- 
tendent les  uns  et  les  autres  ; faites  triompher  l’innocenccf 
©pprimée  , et  vous  satisferez  |to us  les  désirs. 

Je  vous  conjure  d’abord  au  nom  des  dieux  immortels^ 
puis  au  nom  de  la  gloire  inaltérable  des  Français  , je  vous 
conjure  de  résister  avec  la  plus  grande  force  aux  passions, 
et  de  leur  déclarer  une  guerre  victorieuse.  Personne  , en 
effet , n’est  plus  que  vous  dans  le  cas  de  les  dominer , de 
les  adoucir  , de  les  calmer , et  d’en  faire  de  nouvelles  vertus.] 
Opérez  ce  miracle  possible,  ou  ce  grand  *œuvre  , et  votre 
nom  et  votre  gloire  seront  pour  jamais  inscrits  dans  les 
fastes  du  monde  ; en  rétablissant , sur  cette  terre  désolée  ^ 
le  calme  et  la  prospérité  qui  semblent  en  être  bannis. 

Enfin  , sénateurs  , puisque  les  dieux  vous  ont  mis  entra 
les  mains  toute  Içur  puissance  , ou  du  moins  puisqu’il» 
semblent  1 avoir  partagée  avec  vous  ; et  puisqu’il  est  dit  que 
les  rois  qui  nous  jugeoient  hier  , sont  aujourd’hui  soumis 
à nos  décrets,  je  remets  sous  votre  protection  l’un  d’eux 
lequel  j’ai  déjà  mis  sous  la  protection  des  innaortelfi^’ 
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PrcmïêrMient  . «ou,  priou,  le,  persouue,  prévenue. 
Courre  Louis  , ou  Iromnées  par  les  versions  inexanes  que 
on  ait  sur  son  compte  ; nous  les  prions  de  se  contenter 
des  maux  ou  il  endure  depuis  piès  de  quatie  ans,  et  de  ne 
pas  en  demander  encore  le  sang  et  la  vie. 

Ensuite  nous  vous  conjurons,  citoyens  représentans,  de 
Vous  opposer  à tout  piojet  sinistre  et  fatal,  d’adoucir  le 
' «ort  de  l'infortuné  Louis  , et  , dans  cette  cause  mémorable 
e repousser  les  périls  dont  la  J rance,  l’Europe  peut- 
être  le  monde  entier  sont  menacés. 

Nous  allons  «fin  donner  n„  précis,  mais  fideîe , mai, 
exact  de  1 enchaînement  des  causes  et  des  p.incipes,  d, 
état  e miseie  et  de  désespoir  dans  lequel  se  trouve  ..ujour- 
•ihu,  Louis^_et  sa  famille;  Lon  en  connoîtra  mieux  le, 
calamites  de  ce  prince  , le,  préventions  injustes , ainsi  q„e  la 
fureur  des  passions  qui  ont  conspiré  contre  ses  jours  ; et  non, 
en  ferons  aussi  mieux  ptessenri,  les  malheurs  à venir  delà  ré- 
publique , si  on  ne  se  bâte  de  les  prévenir. 

Le  canon  d’alarme  veuoit  de  tonner  en  Brçtagne;  la  France 

entiè.e  lavo.t  entendu  , et  déjà  les  B.etons,  premieis  apûtres 

te  a liherté  , fa.soient  connoîne  quels  étoienl  leu.  s se.ilimens 

sur  lambition  et  la  v-nité  des  uns,  et  sur  Lava, ica  des 
autres. 

Mais  bien  qu’éelalrés  et  pleins  d’énergie , les  Bretons  n’au- 
TOient  encoie  pu_faiie  que  des  iceux  vains  et  sans  effets  • si 
Louis  uni  au  reste  des  Français,  e,  de  cœur  et  d’esni it 
n eut  d,t , pour  leur  bonheur  : soyez  libr  es  , je  le  souhaite , jj 
iereux,  et  vous  l’êies.  , 

A ces  mots  pleins  de  charmes,  nos  fer,  sont  brisés,  nos 
ehatnes  tombent,  e,  le  brui,  de  leur  chute  ét  anle  l’empire  , ' 
étonne  1 univers  , et  se  fait  en, end.e  jusqu’au  ciel , avec  les  ac- 
«ns  de  notre  .«xréconnoissante,  qui  prodigue  à Louis  le, 
justes  titres  de  libérateur  des  Français,  et  eu  restaurateur  d, 
*eurs  droits  si  lüug^temps  usurpés. 
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SÆodestes  dans  noS  prétentions,  circonspeôts  jusqu’à  l’excèfi 
dans  nos  demandes , nous  ne  semblions  desirer  que  ce  qui 
étoit  évidemment  juste.  Une  plus  grande  i epréseniation  , le 
partage  égal  des  impôts  entre  tous  les  eitoj,  ns  de  l’empire i 
«juelques  accès  aux  places  et  aux  dignités , pour  beaucoup  de 
^vertus  et  de  talens  ; tels  étoient  àrpeu-près  alors  les  voeux  bisu 
circonscrits  des  Français  en  général. 

Mais  Louis  veut  plus  : il  déconcerte  les  intrigues  de  sti 
coui , rappelle  les  ci-devant  grands  à des  principes  plu0 
justes  et  plus  dignes  de  la  xraie  noblesse^  et  déjà  la  France 
®st  constituée  en  assemblée  représentative,  qu’à  peine  la 
bienfaisance  du  Monarque  nous  avoit-*eIle  laissé  le  temps  ds 
comtempler  la  multitude  des  bienfaits  dont  il  venoit  de  nous 
combler. 

Louis  insiste  , et  toujours  occupé  en  secret  à faire  notre 
bonheur  et  à etendre  les  bornes  de  notre  indépendance , quo 
des  passions  étrangères  à son  cœur  vertueux  s’efforçoient  da 
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circonscrire , et  nous  ne  tardons  pas  à recevoir  de  nouvellsa 
faveurs  de  son  amour  pour  nous  , et  tous  les  rangs  confon- 
dus, la  loi  seule,  la  loi  parle  au  nom  de  tous  , et  pendant 
que  la  calomnie  s’occupe  à répandre  ses  poisons  sur  ses  vertus  ’ 
et  sur  ses  actions , il  se  borne  au  plaisir  secret  et  modeste  da 
faire  aux  Français  tous  les  biens  que  l’on  attribuoit  à d’autres 
aiains  que  les  siennes. 

La  nation  , enthousiaste  de  son  Roi,  ne  connoissoit  cepen- 
dant que  la  plus  légère  partie  de  ce^qu’il  faisoit  pour  elle,  et 
fii  des  intrigues  et  des  malheurs,  que  nous  étions  loin  d® 
^prévoir  alors  , n’éloient  venues  mettre  des  entraves  aux  vœux 
de  Louis  et  aux  sages  projets  qu’il  avoit  formés  , nous  au- 
rions, au  bout  de  quelques  mois,  reçu  de  ses  mains  pures  la 
couronne  de  notre  bonheur  et  de  notre  gloire. 

Mais  le  ciel  en  a décidé  autrement,  et  sans  doute  il  n’a  pa» 
Toulu  que  les  Français  recueillissent  ainsi  sans  épines  la  roif 

£ 


'fio)' 

cliêrie  dé  là  liberté  , que  Louis  vouloir  leur  faire  obtenir  au^ 
conditions  lès  plus  douces. 

Pauvre  prince!  pourquoi  faut-il  que  tes  sentimens  , les 
plus  vifset  les  plus  purs  , aient  été  arrêtés  dans  un  si  beau 


mouvement  du  cœur  veriueux  qui  en  étoit  la  source? 
pourquoi  le  sort  a-i-il  voulu  que  les  Français  ne  devins- 
sent pas  libres,  sans  pertes  et  sans  dangers,  comme  tu  la 
desirois^ardemment  ? - 

La  foudre  des  passions  tonne  , éclate  au  milieu  de  l’assem- 
blée , et  déjà  la  discorde,  accompagnée  de  Bellone  , divise, 
ébranle,  trouble  et  renverse  l’ordre,  et  Louis,  trop  mo- 
deste pour  un  Roi,  ne  peut  plus  contenir  les  fureurs  en- 
vieuses et  jalouses  cjui  vont  désoler  l’empire. 

Par  ses  ordres , une  force  année  étoit  réunie  ; les  vues 
les  plus  honnêtes  avoient  guidé  Louis  dans  cette  précau- 
tion. Le  peuple  en  parut  affligé  ; aussi-tôt  ce  prince  la  con3 
gédie  : forage  gronde  et  vole  en  éclat  sur  la  tète  de  Louis. 
Paris  armé  célèbre  et  publie  dans  toute  la  France  l’époque 
mémorable  du  14  juillet  1789,  et  ce  monarque,  en  prenant 
avec  joie  le  signe  éclatant  de  la  liberté,  il  le  pose  sur  fon 
cœur  , et  se  déclare  le  promoteur  de  notre  indépendance. 

Que  pouvoit-il  faire  de  plus,  et  quelle  autre  marque 
pouvoit-il  donner  de  son  parfait  dévouement  à notre  pros- 
pente  r 

Mais  les  dieux  qui  veillent  su  ries  destinées  voiiloientéprou - 
ver  ses  vertus  , et  faire  sentir  aux  Français  que  fécoîe 
du  malheur  apprenoit  seule  à juger  sainement  du  prix  inef- 
fable de  la  liberté  ; et  bientôt  par  l’ordre  du  destin,  sans  doute, 
les  malheurs  pleuvent  sur  la  tête  de  Louis. 

La  calomnie  aiguise  ses  traits,  les  lance  sur  Louis  , et  dès  le 
6 octobre  , ce' prince  , le  promoteur  déclaré  de  la  liberté, 
se  voit  enlevé  au  séjour  de  ses  ancêtres. 

Mais  sa  modération,  sa  patience  redoublent  d’efforts;  il 
sent  qu’on  ne  peut  acheter  trop  cher  le  bonheur  d’un  grand 
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peuple,  et  content,  pourvu  qu’il  sac  h©  qu’il  eat  teurèux 
il  dit  et  écrit  à cette  époque  de  ses  premières  adversités  j 
Eclairez  ce  bon  peuple,  du(juel  on  me  dit  ijue  je  suis  ainié-^ 
(juajid,  on  'veut  me  consoler  des  maux  que  je  souffre  pour  llû’ 
Louis  croyoit  toujours  à la  vertu , et  continuoit  toujours  à. 
en  suivre  les  douces  et  propices  inspirations,  en  saimanC 
de  plus  en  plus  de  résignation  et  de  bonne  volonté  pour 
les  Français  ; mais  déjà  il  ne  lui  restoit  plus  guères  ds 
moyens  de  les  servir  selon  son  coeur  et  son  anie.  Le  flux  et  1-8 
reflux  des  passions  qui  n’avoisnt  déjà  plus  d équilibre  ou  depe* 
riodes  , et  de  hauteur  réglés,  étoit  livrés  à tous  les  sentimens 
personnels  que  nécessite  , ou  cj^ue  semble  autoriser  la  nou- 
veauté des  choses. 

Il  est  donc  arrivé  ce  qu’il  arrivera  dans  toutes  les  révolu- 
tions , je  veux  dire  qu’il  y a eu  des  mécoritens  qui  ont  remue* 
et  des  victimes  qui  nont  su  que  gémir;  mais  Louis  est  sans 
contredire  la  plus  frappante  et  la  plus  à plaindre  ; bien  qu® 
la  nation  française  ne  puisse  s’empêcher  de  jetter  un  regard  d® 
pitié  sur  ceux-mêmes  que  leurs  propres  fureurs  ont  perdu. 
Enfin  , soit  que  le  ci-devant  Roi  ait  donné  quelques  prise.3 
' aux  passions  qui  cherchoient  à trouver  sa  conduite  en  défaut, 
soit  que  ce  soit  une  suite  de  l’influence  maligne  de  son  étoile; 
Louis  intimidé,  effrayé,  époueantè  par  les  menaces  des  uns,; 
' livré  au  désespoir,  trompé,  trahi  par  les  perfides  conseils 
de  ceux  qui  le  circonvenoient  journellement , et  qui  ne  ces- 
soient  de  lui  répéter  que  le  peuple  Français  l’abhorroit  et 
vouloir  sa  perte.  Ce  prince  a commis  des  fautes , a donné  dans 
des  erreurs,  et  peut-être  a-t-il  eu  les  apparences  d un  crimineL 
Sa  fuite  précipitée  vers  Varennes  a pu  sans  doute  accre- 
«Liter  des  soupçons,  et  donner  à ceux  qui  ne  lui  rendoicnt 
4 pas  justice  l’occasion  de  lui  aliéner  les  çœuis , et  de  prévenii 

tous  les  esprits.  i 

Louis  en  effet  s’esi  fortement  compromis  dans  cette  entre- 
prise ; son  poste  étoit  parmi  nous,  et  cet  infortuné,  qui  na 
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été  que  trompé , âevoît  préférer  la  mort  â k violation  de  ses 
•ermens.  Mais , n’avons-nous  aucuns  torts;  n’avoiis-nous  peut- 
être  pas  contribué  à ce  malheur,  et  ne  devons-nous  pas  dire  à 
la  décharge  de  Louis,  que  le  salut  de  ses  en  fan  s , de  son 
épouse  et  de  sa  sœur , fixoit  et  devoit  sérieusement  fixer  son 
attention , et  multiplier  ses  sollicitudes  ? Car , certes , ce  prince 
n est  rien  moins  que  poltron , rien  moins  qu’un  lâche;  et  puis 

pour  tout  Français,  la  mort  ne  fut-elle  pas  toujours  ce  dont 
ils  eurent  le  moins  peur. 

Au  reste,  Louis  fit  assez  voir  ce  qu’il  pensoit  lui-même  do 
sa  demaiche  , par  sa  réponse  aux  insidieux  courtisans  qui  la 
plaignoient  du  succès  malheureux  de  son  voyage,  et  qui  crai- 
gnoient  que  le  crédit  de  1 assemblée  n’augmentât  ; (tant  mieur^ 
Jnille  fois  tant  mieux,  pourvu  que  le  peuple,  dont  j’ai  enfin 
reconnu  le  vœu  pour^la  constitution,  pourvu  que  ce  bon 
peuple  soit  heureux,.,  rien  ne  me  coûtera.} 

Mais  tous  les  Français  n’ont  pas  ouï , dans  les  temps,  ce® 
paroles  de.  Louis,  et  les  passions , au  contraire,  continuant 
de  plus  en  plus  à travailler  à la  ruine  de  sa  réputation,  de 
son  repos  , de  sa  fortune  et  de  son  autorité  légitime  ; bientôt 
un  nouvel  oiage  fond  sur  cette  terre  couverte  de  deuil  et  do 
plaies,  et  Louis  dans  les  fers  est  accussé  de  de  par^ 

jure,  de  trahison,  de  lâcheté,  éé assassinat , et  la  mort  (dit- 
on)  menace  la  tête  du  ci-devant  Roi  des  Français. 

J allois  ouvrir  le  livre  des  accusations  de  Louis,  et  en  trans- 
crire lacté  énonciatif  des  crimes  qu’on  lui  attribue,  et  sur  les- 
quels il  vient  tout  récemment  d’être  interrogé  : mais  j’ai  fait 
réfiexion  que  ce  livre  est  aujourd’hui  dans  les  mains  de  tout  le 
monde,  et  je  dois  observer  aussi  que  les  passions  ont  altéré 
déjà  les  sages  réponses  de  Louis. 

Le  ci-devant  Roi , dit-on , avant  comme  après  la  révolution , 

!î  a toujonrs  été  qu  un  homme  indifférent  au  salut  des  Fran- 
çais , il  n’a  voulu  que  leur  esclavage  et  leur  mallreur,  il  n’a 
été  toujours  qu’un  tyran , et  définitivement  il  a conspiré  contr® 


Ja  paix  de  son  pays,  et  il  a fait  égorger  les  enfans  de  la  li- 

berté. 

^ orlà  ce  dont  on  l’acruse  au  nom  des  Français  : mais  les 
passions  enchérissant  sur  ce  portrait  qu’elles  ne  trouvent  pas 
encore  assez  hideux  , et  remontant  jusqu’aux  premières  heures 
de  sa  vie,  pour  en  faire  un  monstre  d’imperfection,  elles  ne 
voyent  en  lui  qu’un  homme  sans  esprit,  sans  bon-sens,  sans 
lumières,  sans  principes,  sans  foi,  sans  loi,  sans  humanité t 
enfin,  oserons-nous  le  dire,  sans  craindre  d’attirer  sur  noug 
tous  les  ridicules  dont  les  autres  peuples,  nos  juges  , jieuvent 
nous  accabler  ; oserons-nous  redire  qu’on  l’accuse  encore  , de 
n etre  qu  un  ivrogne  , nn  gros  imh é cille , enfin  un  vrai  porceau 
àEpwure,  et  de  cent  autres  turpitudes  que  je  rougis  de  ré- 
péter, que  j ai  mille  fois  entendu  répéter  par  des  personnes 
trompées  absolument  sur  les  qualités  du  cœur  et  de  l’esprit» 
de  ce  prince  infortuné. 

Français  justes;  Français  judicieux  ; et  vous  augustes  sé- 
nateurs, nous  ne  doutons  pas  que  de  la  vue  si  pénétrante  de 
votie  espiit,  vous  ayez  déjà  su  voir  tout  ce  que  ces  honteuses 
inculpations  ont  d indécent  et  d absurde  : nous  sommes  égale- 
ment persuadés  quelles  n’ont  et  n’auront  jamais  aucune  in- 
fluence sur  vos  jugemens , à l’égard  de  Louis;  mais  ces  hor- 
reurs se  sont  si  fort  accréditées  ; et  nous  avons  entendu  tant 
de  gens  finir  par  dire  : (eh  bien...  soit,  c’est  un  homme  ver- 
tueux , bon,  etc.;  mais  c’est  un  ivrogne,  etc.  ),  que  nous 
n avons  pas  cru  devoir  être  indifférent  sur  des  calomnies  qui, 
bien  qu  appréciées  à leur  valeur  , par  les  hommes  éclairés  et 
sages  comme  vous , ne  laissent  pas  que  de  continuer  à pro- 
duire les  plus  dangereux  effets  contre  Louis. 

Giands  dieux!  se  peut-il  rien  de  plus  malheureux  que  le 
sort  de  ce  piince  ! Quel  exemple  frapant  pour  les  auties  hom" 
mes;  comment  s affliger  _désoi  mais  de  leurs  injustices  et  da 
leurs  calomnies  , quand  on  voit  dans  les  fers  le  premier  Roi 
i^ela  terre  , auquel  on  refuse  d’accorder  et  les  vertus  qui  lui 
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propres , et  les  qualités  d’esprit  qu’envaiii  on  s’efforce- 
îoit  de  lui  ravir. 

Mais  c’est  assez  détailler  Thistoire  connue  de  cette  partie  de 
îa  cause  de  Louis,  dans  laquelle,  si  nous  en  avons  bien  jugé» 
il  y a trois  choses  contraires  à ce  prijice;  . . . l'accusation , la 
frévention  et  le  crédit,  11  nous  reste  donc  pour  répondre  au 
premier  objet , pour  détruire  le  secoud  , pour  balancer  le  troi- 
sième, il  nous  reste  à examiner  si  Louis  est  vraiment  coupable..* 
si  Louis  peut  êtte  jugé...  et  si  comme  simple  particulier,  il  a 
des  droits  à notre  estime  et  à notre  confiance. 

D’abord , si  on  ne  consulte  que  les  passions,  qui  lui  ont 
déclaré  la  plus  cruelle  guerre,  les  crimes  de  Louis  n’admettent 
îîi  doute  ni  délibération  , et  l’on  ne  doit  plus  songer  qu’à  le 
priver  du  reste  d’une  vie  malheureuse,  dont  elles  prétendent 
qu’il  s’est  rendu  indigne. 

Sans  contredit,  Louis  est  coupable.  î . si  on  peut  le  con- 
vaincre des  forfaits  dont  on  l’accuse.  S’il  est  coupable  , il  est 
de  fait  qu’il  peut  être  jugé  ; puisqu’.il  existe  une  loi  qui  pro- 
nonce contre  lui  la  peine  de  la  déchéance  , dans  le  cas  qu’il 
seroit  convaincu  de  traliison.  Donc  , Louis  , malgré  tout  ce 
qu’en  disent  les  passions,  qui  voudraient  violer  dans  sa  per- 
sonne le  droit  de  r inviolabilité  ; donc  Louis,...  n’est  pas  ce 
monstre  extraordinaire,  au-dessus  de  toutes  les  loix. 

Si  Louis  est  coupable  , il  doit  être  jugé  , et  dès  cet 
instant , il  cesse  , comme  roi,  d’être  digne  de  notre  estima 
et  de  notre  confiance. 

Mais  Louis  déchu  de  sa  puissance  n’est  plus  jugeable  ; 
puisque  , par  le  fait  , la  nouvelle  constitution  républicaine 
de  la  France  le  met  hors  de  jugement  ; comme  il  l’étoJt 
déjà  (quant  à la  peine  de  mort),  comme  il  î’étoit  déjà 
par  l’inviolabilité  dont  les  Français  lui  avoient  solemnel- 
lement  juré  la  garantie. 

Ainsi  Louis  devant  être  et  étant  vraiment  inviolable  . 
Louis  coupable  est  déchu,  Louis  est  jugé;  et  comme,  paq 
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TUTiê  éternelle  loi  de  raison,  àe  justice  et  ^humanité , enfia  * ^ 
d-a  droit  divin  et  des  gens , et  cjüi  est  un  des  droits  de 
l’iiomme  , sur  lesquels  repose  notre  liberté  ( nul  ne  peut 
être  accusé  ni  jugé  que  par  une  loi  prëéxistante  à son 
délit);  Louis  ne  peut  donc  être  condamné  à mort,  sanâ 
que  nous  devenions  des  parjures  et  les  violateurs  de  nos 
propres  loix , et  sans  flétrir  pour  toujours  votre  gloire  aux 
yeux  de  tous  les  peuples  de  l’univers. 

Mais  si  Louis  n’est  pas  coupable  , il  ne  peut  être  Jugé; 

8 il  est  cependaiit  déchu  , il  a doncété  préjugé;  et  n’est-ce 
pas  le  préjuger  encore  une  seconde  fois  , que  de  discuter 
sur  le  mode  et  même  sur  le  jour  de  sa  mort  , avant  qua 
davoii  fait  connoître  ses  ciiines  , et  d’en  avoir  publiquement 
constaté  la  réalité  authentique  ? 

Ces  principes  qui  seront  la  base  de  nos  ra'sonnemens 
dans  cette  cause  célébré , sont  éternels  et  décisifs  , ou  La 
raison  , la  justice  et  les  vertus  ne  sont  plus  que  de  vains 
mors  , ou  des  signes  d’illusion  et  de  dérision  ; et  bien  qu^ 
nous  sachions  que  beaucoup  de  gens  ne  croient  plus  à la 
vertu  , nous,  nous  y croyons  encora  avec  le  prince  infortuné 
que  nous  défendons,*  et  nous  comptons  avec  assurance  sur 
celle  du  sénat  et  de  tous  les  vrais  Français  à qui  nous 
adressons  nos  ferventes  prières  pour  la  conservation  de 

Louis. 

% 

Mais  reprenons  le  fil  de  nos  autres  réflexions.  Je  na 
vous  dirai  pas  , augustes  représentans  de  la  plus  célébré  des 
nations  de  la  terre;  je  ne  vous  dirai  pas  que,  parmi  lès 
circonstances  qui  ont  causé  les  malheurs  de  Louis,  il  n’y 
en  ait  pas  qui  soient  le  principe  de  notre  liberté  , puis»  ^ 
que  c’est  en  les  faisant  naître  généreusement  pour  notr»  , 
bonheur  , que  ce  prince  n’a  pas  craint  de  se  livrer  k 
l’incertitude  des  évéuemeris  ; puisqu’il  a préféré  toup  tenter 
tout  sacrifié  , plutôt  c|ue  de  conserver  une  puissance  sans 
bornes  aux  dépens  de  la  liberté  publique.  Je  ne  vous  redirai 
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Gonc  pas  ce  qae  tant  de  personnes  sarent  mieui  que  mol 

P le  , et  ce  que  d autres  au  contraire  s’empresseroient 
de  me  contester  injustement,  mais  je  vous  dirai  , mais  je 
vous  prouverai,  aussi  clairement  que  lej'our  , que  les 
passions  les  plus  criminelles  , les  plus  redoutables  , ont 
et  mettent  encore  tout  en  œuvre  pour  perdre  Louis 
et  sa  famille.  , Et  lorsque  je  vous  aurai  démoutré  cette 
vérité  , je  vous  conjurerai  de  protéger  sa  foiblesse  que  l’on 

veut  opprimer  , et  d’opposer  votre  jüstice  inviolable  aux 
fui  eurs  des  passions  ennemies. 

Mais  pour  mettre  de  l’ordre  dans  la  série  de  nosraisonne- 
Remens  , et  dans  celle  des  principes  et  des  preuves  qui  doivent 
en  faire  le  mérite,  commençons  par  observer  ( ce  qui  est 
onnu  de  tout  le  monde),  que  Louis  suspecté,  insulté  , 
tn}uné  , outragé  , menacé  , et  cela  presque  dès  les  premiers 
, instans  d’une  révolution  qui  devoit  être  l’époque  de  son 
bonheur  et  du  nôtre  ; observons  que  Louis  avili  dans  sa 
personne  et  dans  les  siens  , et  à tout  instant  à la  veille 
de  finir  misérablement  ; ce  prince  tout  patient , tout  modéré' 
qtiil  soit,  ait  eu  cependant  parfois  de  i’bumeur,  et  l’ait  laissé 
voir  un  peu  ( ce  qui  a été  rare  cependant  )';  rien  n’est  plus 
conforme  à la  susceptibilité  de  la  nature  humaine.  Soyons 
justes  , soyons  des  hommes  : au  moment  sur-tout  que  nos 
jugemens  doivent  illustrer  encore,  ou  ternir  notre  gloire  ? 
convenons  de  nos  torts  , et  convenons  qu’il  n’est  personne 
de  nous  qui,  depuis  le  14  juillet  1789  , n’ait  pensé  et  n’ait 
dit  » quil  n’est, pas  de  François  qui  n’ait  été  mille  fois  pluj 
heureux  que  Louis  , dont  le  sort  est  tel  que  les  hommes 
les  plus  durs  ne  peuvent  l’envisager  sans  attendrissement. 

Mais^  qu’irrité  , furieux  des  attentats  faits  à sa  personne  ' ‘ 
et  portés  à ses  droits  en  tant  de  circonstances  diverses,  ce 
prince  ait  écouté  la  vengeance  jusqu’au  point  de  conspirer 
contre  nos  jours  et  contre  notre  liberté  , c’est  ce  qui  pass. 
toute  croyance,  c'est  ce  qui  est  hors  de  vraisemblance. 

£a 
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, En  effet,  quel  est  l’iiomme  qui,  pour  peu  qu’il  ait  la 
Sens  commun,  ou  pour  peu  qu’on  le  suppose  jaloux  da 
son  autoîite,  puisse  concevoir  le  funeste  projet  d’appeler  des 
etrangeis  , poui  le  priver  de  ses  biens  j de  sa  puissance  , et 
pour  se  faiie  asservir,  d’autant  que,  en  nous  livrant  à nos 
ennemis  , Louis  auroit  nécessairement  couru  la  chancs 
fl  une  conduite  aussi  impolitique  qu’insensée  ? 

A moins  qu  on  ne  suppose  donc  que  ce  prince  étoit  alors 
en  delu-e  (dans  lequel  cas' il  seroit,  selon  la  loi,  hors  d© 
la  peine  de  mort,  que  la  loi  remet  aux  foux  en  commisération 
de  la  hjtalité  de  leur  sort  ) , à moins  donc  qu  on  ne  suppose 
I^ouis  en  démence  Cce  qui  ne  l’exposeroit  qu’à  la* déchéance/ 
il  est  moi  alernent  démontré  impossible,  qu’un  homme  pourvu 
de  la  commune  raison,  se  porte,  de  gaîté. de  cœur,  à perdre 
ses  biens,  son  rang  et  son  crédit/  et  en  admettant  enfin 
que  Louis  ait  pris  avec  nos  ennemis  des  mesures  pour  nous 
asseivir,  la  déchéance  ne  seroit  encore  que  la  seule  peina 
à laquelle  nos  lois  et  notre  justice pourroienî  le  condamner.  Ce 
prince  seioit  donc  déjà,  d’avance,  jugé  sur  le  point  des 
accusations  intentées  contre  lui  , puisqu’il  n’existe  nul  autre 
décret  antérieur  et  applicable  à la  cause  de  Louis.  Nous  ne 
pourrions  donc  souniettie  ce  pijnce  à des  lois  nouvelles  , ou 
arbitraires,  ou  violentes  et  contradictoires  aux  principes  de 
notre  constitution  , sans  compromettre  et  la  noblesse,  et  la 
clemeuce , et  la  générosité,  et  la  loyauté,  et  la  franchise  , et 
la  majesté  sans  tache  , et  i auguste  équité  du  premier  peuple 
de  l'univers. 

Français,  il  peut  être  utile  qu’il  y ait  des  accusateurs  dans 
une  republique,  sur-tout  dans  un  temps  d’anarchie,  afin 
contenir  1 audace  par  la  crainte;  mais  il  ne  faut  pas  qu’ils 
puissent  ni  se  jouer  de  nous  sans,  mesures  , ni  surprendra 
notre  religion.  Or,  pour  prévenir  ce  malheur  à l’égard  de 
Louis,  il  me  semble  que  l’on  ne  sauroit  trop  s’en  rapporter 
SU  jugemeat  de  l’immortel  Féùon  qui,  naguère,  a dit  fot^, 
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■ ïiieîlpi'nent  que  Louis  étoit  jugé...  L’on  ne  sauroit  trop  en 
J -temps  suivre  lavis  de  l’illustre  Marat,  qui  a si  sagement  ob- 
- «e'rvé  qu  il  ne  f'illoit  rien  précipiter  , 'et  que  > dans  une  affaire 
-aussi  solehinellç , on  ne  pouvoit  user  de  trop  de  prudence  et 
de  circonspection.  Sans  doute,  ce  citoyen,  si  jaloux  du  bien 
public  et  de  la  liberté  de  son  pays  , a senti  combien  il  im- 
portoit  pour  1 honneur  d une  grande  nation  de  ne  rien  dire 
-et  de  ne  lien  faire  qui  puisse  en  altérer  la  gloire  immor- 
telle. 

On  ne  peut  donc  supposer  que  Louis  ait  voulu  sa  perte,  et 
ce  seroit  un  crime  de  îèse-raison  que  d’imaginer  cju’il  en  ait  eu 
même  la  pensée  , en  méditant  la  ruine  de  son  pays;  d’autant 
que  ce  prince,  qui  connoît  pai faitement  bien  la  constitution, 
n’ignoroit  pas  qu’elle  portoit  contre  ses  trahisons,  supposées 
possibles  , la  punition  de  la  déebéance. 

Pères  conscrits,  je  vous  supplie  donc  de  donner  une  nou-' 
velic  attention  a ces  inpts  de  la  loi  ^ houis  sera  sensé  avoir 
abdiqué  le  trône,  s’il  se  met  à la  tête  des  ennemis  de  sa  patrie, 
lesquels  viendroient  envahir  le  territoire  Français);  mais  ce 
prince  ne  s est  mis  à la  tete  d’aucun  parti  ennemi,  et  nous 
ne  sachions  pas  que  persoiine  en  France  dise  l’y  avoir  vu. 

Cela  est  vrai , >5ous  repondra-t-on  ; mais  dans  un  cas  aussi 
grave,  la  seuî-e  pensée  peut  être  répétée  pour  l'effet;  mais 
il  n’est  pas  prouvé  davantage  que  Louis  ait  eu  un  tel  des- 
sein; mais  il  n’est  pas  convaincu  d'avoir  favorisé  l’accès  de 
ncs  -ennemis  sur  le  territoire  de  la  répubiiquè  ; et  en  ad- 
mettant que  ce  prince  se  soit,  par  la  seule  pensée,  rendu 
coupable  d’un  crime  pareil  , comme  tout  forfait  de  cetîo 
s-orte  mérite  d’être  puni  , même  dans  l’idée  seule  que  l’on 
a pu  en  avoir  , le  ci-uevantiroi  des  Français  ne  seroit  tou- 
jours puni  que  de  la  déchéance  , en  ne  suivant  pour  le  juger, 
et  comme  ou  le  doit^  en  rie  suivant  que  la  loi  qui  lui  in- 
fiige  cette  peine.  Ma;s  la  -p.i^rnière  législature  est  allée  plus 
loiaeimoî-e;  car  pleine  de  ceue  idée  judicieuse,  qu’ii  n’j  a 
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qu’un  insensé  qui  puisse  être  présumé  (J’avoir  médité  U 
ruine  de  sa  fortune,  de  sa  puissance  et  de  sa  famille  , elle 
a porte  la  peine  de  la  déchéance  contre  la  .démence  dont  le 
Monarque  demeureroit  convaincu  , afin  que  s’il  ue  restoit 
pas  atteint  davoir  voulu  le  malheur  de  la  nation,  et  ^qu’ifc 
ne  puisse  pas  être  puni  pour  l’effet,  la  peine  l’atteignît  an 
moins  pour  le  seul  crime  de  la  pensée,  en  le  punissant  comme 
insensé,  d autant  qu  il  n’y  a qu’un  tel  être  qui  puisse  former 
le  projet  de  se  détruire,  lui  , les  siens  et  tout  un  peuple 
qui  1 a houoié  de  son  estime  et  de  sa  confiance* 

> 

Mais  Louis  est-il  insensé?  et  le  prince  naturellement  bon 
et  humain,  dans  les  cas  même  qu’on  le  supposoit  fort  irrité 
contre  nous  , n’a-t-il  pas  du  être  retenu  par  les  considérations 
dont  nous  venons  de  parier?  C’est,  jose  le  dire,  ce  que  l’on 
doit  attendre  de  tout  homme  qui  , comme  Louis  , n’est  ni 
scélérat  ni  insensé.  ' 

D ailleurs  quel  est  aujourd’hui  le  prince  qui  ne  sache  pas 
que  c est  courir  a sa  i itine,  que  d appeller  ses  voisins  pour  la 
raffermir  sur  un  trprie  ducjLiel  la  jtpiitique  la  plus  cons- 
tante des  rois  , ses  rivaux,  est  de  le  renverser,  ou  du  moins 
d’en  affoiblir  tellement  les  bases  , qu’elles  puissent  crauler  à 
volonté  , et  les  rendre  en  tout  rems  les  maîtres  et  les  arbitres 
de  son  sort  ? d elle  est  en  effet  l’abominable  politique  , ou 
lé  machiavélisme  de  la  plus  grande  partie  des  puissances  de  • 
latei  re,  et  l’iiistoire  , entre  cent  , au  très  exemples  , ne  nous 
apprend-elle  pas  que  fempire  romain  fut  détruit  du  momèat 
qu  un  de  ses  tyrans  , l’insensé  T^aLenLinïen  y,  eut  appellé  à 
son  secours  des  étrangers  pour  rétablir  son  autorité?  En  effet, 
à peine  ces  barbares  y furent-ils  introduits,  qu’ils  se  parta- 
gèrent les  membres  épars,  du  colosse  de  puissance  qu’ils  ve- 
noient  de  renverser  ; et  quels  sont  les  ennemis  qui , dans  des. 
circonstances  pareilles  , n’ont  pas  été  et  ne  devieudroient 
pas  encore  des  barbares  ? . ■ j 

Ainsi  Louis  qui  connoît  parfaitement  Lhistoire  , et  qui  a ^ 


fait  c!u  droit  public  de  1 Europe  l’étude  la  plus  judicieuse, 
etoit  trop  plein  de  ces  immuables  maximes  , pour,  en  y man- 
quant, s’exposer  aux  suites  d'une  telle  conduire. 

■^11  demeureuroît  donc  prouvé,  par  le  raisonnement,  que 
Louis  X\  I n a ni  conçu  ni  r-éalisé  aucun  projet  de  conspi- 
ration contre  les  Français  , et  que  ce  prince' qui  a fait  les' 
plus  grands  efforts  dans  son  conseil  , pour  détourner  du 
dessein  de  faire  la  guene  , n a pu  agir  ensuite  d’une  manière 
aussi  répugnante  à son  cœur  pur  et  délicat,  que  contradictoire 
'4  ses  principes  (i). 

Si  nous  jetons  ensuite  un  regard  attentif  et  profond  sur 
les  papiers  nouvellement  trouvés  aux  Tuileries  ; si  nouscon-^ 
.sidérens  que,  de  laveu  même  de  l’auguste  convention  na- 
tionale, la  plus  grande  partie  de  ces  pièces,  tant  exagérées^, 
Ile  renferme  cependant  rien  que  très-insignifiant;  que  le  reste 
ji offre  lien  de  caractéristique  et  de  convictif;  ne  nous  se- 
roît-il  pas  permis  de  dire,  que  d’après  la  lettre  décisive  de  feu 
M.  Lessart,  et  publiée  naguères  dans  les  réflexions  de  M. 
ÎVecker  , au  sujet  du  procès  de  Louis  ; ne  pourrions-nous 
pas  dire  qu’il  reste  également  prouvé  par  le  fait,  que  le 
ci-devant  rei  des  Français,  n’ayant  eu  aucune  connoissance 
delà  coalition  de  nos  ennemis  à Piinitz,  que  dans  le  temps 
qu’il  en  instruisit  le  corps  législatif ,' ce  prince  nous  semble 
absolument  justifié  de  l’inculpation  terrible  d’avoir  nécessité 
la  guerre,  et  d avoir  favorisé  les  puissances  adverses  dans 
1 invasion  du  territoire  de  la  république. 

Ajoutons  à cette  preuve  convictive  et  donnée  par  un  mou- 
rant, qui  navoit  plus_de  raison  pour  tromper  , et  beaucoup 
au  contraire  pour  craindre  les  jugemens  de  Dieu  , ajoutons  la 
lettre  ^Antoinette  d' Autriche  à' Artois  , dont  M.  Necker 

qui  en  a vu  faire  l’envoi,  , en  a eu  aussi  lecture,  et  nous 
aurons  un  nouveau  et  convicDf  témoignage  que  ni  Louis  ni 
«on  épouse  ne  sont  pas  les  ennemis  de  la  patrie.  En  effet,' 
cette  lettre  conçue  dans  les  termes  les  plus  pressens,  ordon- 
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ïicît  à M.  d Artois  de  revenir  au  plutôt,^  s’il  ne  vouloît  dé- 
sespeior  un  fière  qui  laimoit,et  s’il  ne  craîgnoit  d’encourir  sa 
disgrâce.  Se  peut-il  rien  de  plus  propre  et  de  plus  capable 
pour  nous  persuader  , et  même  nous  convaincre  que  ni 
ïjOuis,  ni  Antoinette,  non-seulement  n’ont  pas  conspiré 
contre  les  Français,  leurs  amis  naturels^  mais  qu’au  con- 
t^aiie  ils  ont  fait  tout  ce  qu’ils  pouvoient  pour  rappeiler  à 
leuis  devoirs  ceux  des  leurs  qu’un  premier  mouvement 
auroit  pu  égarer  ? 

Fa  réponse  ferme  et  positive  de  Louis  , au  président  delà 
Convention,  au  sujet  de  1 inculpation  fuite  à ce  prince  d’avoir 
favorisé  les^  projets  anti-civiques  et  criminels  de  ses  frères, 
cette  leponse  parfaitement  conforme  à l’esprit  dans  lequel 
est  éciit  la  lettre -cl  ^n/omcz/e  à d’i^rroA  , son  frère , achève 
de  nous  prouver  que  Louis  n’a  eu  ni  la  pensée  ni  la  vo- 
lonté de  seconder  sa  famille  dans  ses  coupables  entreprises, 
comme  il  en  a assuré  la  convention,  et  tous  les  autres  Fran- 
çais spectateurs  et  auditeurs,  en  protestant  formellement 
contl e la  lettre  nouv'ellement  trouvée  et  prétendue  écrite  par 
Xouis  a son  fière,  et  en  jurant  au  contraire  qu’il  a désavoué 
, foitement  toutes  les  démarches  de  ses  frères,  celles  de  ses 
auties  parens,  ainsi  que  celles  de  ses  anciens  gardes,  aux- 
quels il  a retiré  toute  marque  de  sa  bienfaisance,  du  mo- 
ment qu  il  a su  qu  ils  se  lormoient  en  ennemis  par-delà  1® 
Hhin  , et  qu’ils  cessoient  d’être  Français. 

Une  conduite  si  franche  , si  civique  , et  à laquelle  nous 
devons  ajouter  toute  croyance,  puisqu’elle  est  prouvée  par 
le  fait;  une  telle  conduite  entra-t-elle  jamais  dans  l’ame 
dnm  traître?  Si  donc,  malgré  les  ordres  et  contre  les  desira 
de  Louis  , il  est  vrai  cependant  que  cette  troupe  ait  été  soldés 
des  deniers  de  la  liste  civile  , ce  que  feu  M.  Laporte  a for- 
mellement désavoué,  peut-on  et  doit-on  en  faire  un  crime 
à ce  prince,  et  user  envers  lui  de  cette  inique  rigueur?  na 
seroit.ce  pas  vouloir  le  rendre  l’auteur  des  crimes  mêma 
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eommîs  au  fond  des  déserts  de  l’intérieur  de  l’Afrique,  oâ- 
nul  Européen  encore  n’a  pénétré  ? 

Enfin  , comme  les  papiers  dont  nous  venons  de  parler  , 
quelque  nombreux  qu  on  les  suppose,  ne  prouvent  cepeu- 
ant  nullement  les  crimes  attribués  à Louis  XVI,  bien  que 
toutefois  on  les  ait  cru  d abord  les  témoignages  convictils 
de  ses  délits,  et  que  sans  eux,  comme  l’a  dit  publiquement 
«H  membre  de  la  convention  , Louis  n’eût  pas  élé  jugé,  oa 
«eût  pu  l’étre;  vouloir  donc  d’après  ces  pièces,  absolument 
Insuffisantes,  insister  encore  sur  la  peine  de  mort,  n’est-ce 
P s annoncer  à 1 univers  , que  ne  pouvant  punir  dans  Louis' 
un  îomme  ciiminel,  on  veut  décidément  le  punir  du  crime 
mconcevable  d’avoir  été  ’roi,  ? Enfin, si  on  lui  refuse  les  droits 
de  ror,  qu’on  lui  donne  donc  ceux  de  citoyen. 

Ah  Français!  seroit-ce  un  forfait  que  d’avoir  porté  le 
diadème?  et  seroi^-ce  un  forfait  digne  de  mon?  Personne 
U ignore  en  effet  que  la  royauté  fût  toujours  la  pépinière 
dès  tyrans;  mais  tout  le  monde  sait  aussi  que  l’ffiyWe  ' 
h -vw/ence , et  tous  les  antres  actes  arbitraires,  sont  et  seront 
à jamais,  les  preuves  convictives  du  despotisme. 

Peuple  irnmonel  , peuple  juste  et  judicieux,  et  vous  ses 
s^ges  représentans  veuillez  accabler  d’un  regard  sévère  qui- 
conque osera  dans  cette  cause  mémorable , pronoser  de  juger 
lei^  personnes  et  non  les  choses  , et  dites  en^hommes  plus 
qn’hurnains,  en  sublimes  républicains  , lesquels  doivent  être 
d’autant  plus  justes,  que  la  'vertu  seule  est  le  principe  coti- 
èeroateur  de  la  république,  comme  X amour  de  la  liberté  en 
est  le  créateur,  ducs,  ce  qui  est  en  effet,  qu’ayant  du,  pour 
fixer  sut  Louis  l’opinion  universelle  et  pour  l’éciairer 
qu  ayant  dû  , nécessairement,  publier  tout  ce  qu’il  y a de  plus 
criminel  dans  les  actions  de  ce  prince,  et  que  ne  voyant  jus- 
qu ici  parmi  même  les  preuves  que  l’on  croyoit  devoir  être  les 
pins  imposantes  , rien  qui  puisse  le  manifester  coupable,  vous 
"Vous  cioyez  fondés  et  autorisés  à dire  que  Louis  est  encore  à 
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Vous  paroitre  cligne,  du  sort  cruel  qu’il  éprouve  cependant  d^' 
puis  plusieni’s  mois. 

ailleurs,  Louis  etoit-il  à 1 enlèvement  de  ces  nouveaux 
îuonumens  des  forfaits  qu’on  lui  attribue?  l’a-t-on  requis  de  les 
■ reconnoître?  l’a-t-il  fair?  en  a-t-il  signé  la  délibération  ? que 
<àit  et  que  renferme  cette  délibération  ? on  est-elle  ? montrez-là.. 
Ah!  Français...  Songeons-j...  Voilà,  voilà  cependant  les  loix 
et  les  foi  mes  usitées  de  tous  les  temps  , chez  tous  les  peuples 
policés,  et  qui,  comme  vous,  se  piquoient  d’être  éclairés, 
justes,  loyaux  et  généreux  ! que  pourroient  dire  désormais  des 
despotes  et  de  leurs  attentats  à tout  ce  qu’il  y a de  plus  sacré  , . 
les  enfans  de  la  liberté  , s’ils  négligeoient  un  seul  des  moyens 
de  1 établir  sur  des  bases  inébranlables?  et  quelles  sont  cea 
bases.  ..  Lh  justice.,  la  justice...  Plus  nous  sommes  célèbres» 
et  plus  nos  dignes  lauriers  se  multiplient  sous  les  mains  in- 
vincibles de  nos  héros  immortels  ; plus  nous  avons  d^arnour 
poui  la  liberté  , et  plus  aussi  nous  devons  redoubler  de  vertu  ^ 
plus  nous  devons  être  justes  et  généreux;  d’autant  que,  sans 
cette  rigueui  cl  équité  , ejui  seule  peut  affermie  notre  domina- 
tion et  nos  concjiîêtes  , qui  seule  peut  caractériser  dn  grand 
peuple  , et  le  montrer  l’ami  incidienx  de  la  liberté  , on  pèm— 

roit  nous  accuser  d’avoir  abusé  de  la  forçe  et  de  l’ascendant 

\ 

que  nous  avons  aujourd’hui  sur  les  personnes  et  sur  les 
choses. 

Français,  je  vous  en  préviens,  c’est  ici  que  nos  ennemis 
voudroieiit  sur-tout  nous  trouv^er  en  défaut!  gardons-nous  que 
leurs  vœux  soient  satisfaits  ; gai.dons  de  leur  donner  des  su» 
jets  de  nous  calomnier  et  de  répenclre , que  donnant  tout 
à la  passion  nous  n avons  rien  fait  que  par  elle  et  pour 
elle.  Certes  , ce  n’est  sûrement  pas  l’intention  d’un  peuple 
aussi  juste  que  brave. 

Jugeons  donc  la  chose  et  non  la  personne.  Frappons  sur 
la  royauté  , voilà  le  crime  national  , et  gardons-nous  de 
toucher  à 1 homme  qui  ne  le  tnérite  pas  , parce  c|ue  la 
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peine  de  mort  ne  peut  être  prononcée  dans  cette  cause  sane 
. P US  atroce  injustice.  Accablons  en  même  temps  de 
réprobation  universelle  le  sentiment  affreux  des  passions  , 
Sm,  par  un  sophisme  insensé  de  la  plus  horrible  politique 
prétendent  que  la  mort  de  Louis  est  nécessaire.  Grandi 
■eux!  quel  avantage  si  prospè.e,  quel  si  brillant  succès, 
s-clle  glo.re  pourroient  jamais  justifier  le  plus  horrible  des 
attentats  ! et  ce  seroit  à des  républicains  purs  et  sans  tache  , 
ennemis  déclarés  de  l’odieuse  politique  des  tyrans,  que  l’on 
voudroit  insinuer  les  principes  révoltans  d’une  telle  conduite; 
quand  en  ionnçms  magnamnes  , qui  ne  veulent  redevoir 
jien  qu  a la  grandeur  de  leur  cœur  et  de  leurs  ornes , ils 
projeter  de  . enotweller  l’univers  , d’en  bannir  jusqu  a l’idée 

même  du  cHme,  et  de  n’y  faite  régner  désormais  que  les 
<Iouc6s  et  paisibles  vertus  ! ■' 

A^OUS  n avons  plus  de  Roi  , rien  de  mieux  ; et  cette  flat- 
teuse^ espérance, paroît  démontrée  ; mais  l’existence  de  Irouis 
^oit  etre  notie^ rempart  contre  les  prétentions  des  ambiireur. 
Enfin,  pour  dire  encore  un  mot  de  ces  papiers  tant  cé*. 
lebres,  trouves  aux  Tuileries,  qui  pourroit  nous  prouver 
qu’ils  sont  réellement  l’œuvre  de  Louis?  ^^e  seroit-ce  que 
I I le  piince  qu  il  seroit  impossible  ou  faux  que  des  passions 
ennemies  ayent  pu  y en  substituer  de  leur  façon  ? L’écri- 
ture du  Ci-devant  Roi  seroit-eile  donc  la  seule  inimitable? 

Et  qui  pourroit  vous  assurer  , sénateurs  , que  cette  nouvelle 
trouvaille  nec5t  pas  (dans  sa  partie  criminelle  ,*  l’ouvrage 
des  êtres  perfides,  qui , dans  tous  les  temps,  trompèrent  Tes 
Eois,  et  qui  sont  et  qui  ont  été  la  cause  de  tous  les  maux 
de  Louis  et  des  nôtres?  Ceux  qui  ont  eu  la  stupide  atro- 
cité de  publier  que  Louis  les  avoit  lâchement  abandonnés  ' 
dans  la  journée  du  10  août,  nous  semblent  bien  capables 
d’une  telle  opération. 

Les  insensés!  il  y avoit  donc  im  complot  pour  ce  jour  ! 

Ils  étoient  donc  évidemment  du  nombre  des  conspirateurs^ 

-y 

d’autans  ^ 


; 
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cî’autant  que  Louis  n’a  pu  les  abandonner  que  parce  qu’llf 
avoient  conspiré  mutuellement!  Il  faut  donc  que  Louis  ait 
eu  bien  de  riiorrèur  pour  leur  infernale  machination  , ou 
qu’il  eut  bien  peu  de  coufance  dans  leur  tonale  Viileur  ^ 
puisqu’il  a préféi  é la  hofite  <]e  f me  aux  lau  iers  impurea 
que  leurs  mains  sacrilèges  e’  r.  eu!,!  rites  vouloieut  en  vain 
arracher  de  la  couronne  civaquc  et  constitutionnelle  de  la 
France. 

Oh!  ce  n’étoit  pas  pour  eux  que  l’aibre  sacré  de  la  liberté 
devoit  produire  cetie  noirrelle  fleur  ; et  nous  ferons  bieiitôfi 
v,oir  que  Louis  ne  pensait  pas  plus  à prévenir  la  victoire 
dernière  de  nos  braves  patriotes,  le  lo  août,  que  les  vrais 
auteurs  des  maux  de  Louis  n’étoient  capables  d’empêcber  do 
triompher  les  héros  citoyens  de  cette  mémorable  et  précieuse 
journée,  puisqu’elle  a seule  décidé  de  toute  leur  liberté  ; et 
nous  ferons  bieni  ôt  connoître  les  vrais  défenseurs  et  les  soutiens 
invincibles  de  l’indépendance  française,  auxquels  les  foibles 
colombes  dont  nous  venons  de  parler,  voudroient  en  vain 
enlever  l’honneur  d’une  si  belle  action.. 

Mais  avant  de  traiter  ce  sujet  intéressant,  nous  devons 
observer  que  la  plus  grande  partie  des  accusations  for- 
mées contre  Louis  et  portées  dans  l’aete  énonciatif  qua 
lui  a lu  dernièrement  le  président  de  la  convention  , sont 
antérieures  , les  unes  à 1 epoque  du  i/j,  juillet  , et  les 
autres  à l’acceptation  de  la  constitution  des  Français.  Or, 
Comme  l’on  ne  peut  ni  accuser  ni  juger  Louis  au  sujet  de 
ce  qu’il  a fait  avant  la  révolution  ; et  comme  l’assemblée 
constituante  , au  nom  du  peuple  français  , a prononcé 
définitivement  sur  toutes  les  fautes  de  ce  prince  avant  son 
acceptation  , ( et  qn’en  nation  magnanime,  ) la  France  enbere 
ou  la  majorité,  du  moins  , a voulu  que  ton  passa  1 éponge 
sur  le  passé  , cette  même  nation  généreuse  rl  auroit  - eilà 
pas  à rougir  de  remettre  en  jugement  ceiu.  (ja  elle  A 


^lécîaré  â la  face  de  Tunivers  le  seul  et  unique  roî  conS**^ 
titutionnel  des  Français. 

Nous  ne  sommes  ni  des  enfans  ni  des'^parjures , nous  ne 
voulons  dniic  pas  revoir  ni  rapporter  un  jugement  définitif, 
ni  manquer  à nos  sermens  , ni  nous  repentir  de  ces  premiers 
sentiraens  de  générosité.  En  conséquence , les  crimes  que 
l’on  fait  à Louis  des  clioses  qu’il  peut  avoir  mal  Faites  avant 
la  révolution,  et  sur  des  pidres  qu’il  a donnés  et  des  mesures 
qu’il  a prises  avant  le  14  juillet  1789  , ces  crimes  sonj. 
Éupposés , et  ce  prince  à mis  fin  à toutes  inculpationg 
pareilles  , en  répondant  ( ce  qui  est  vrai  ) qu’aucunes  lois  ne 
lui  défendoient  de  fane  marcher  les  troupes  et  de  disposer  en 
Souverain,  tel  qu  il  était  alors  ^ delà  force  armée  de  l’empire. 
Voilà  certainement  la  seule  réponse  judicieuse  et  conclusive 
que  l’on  pouvoir  faire  à ce  sujet  ; et  se  refuser  en  même 
temps  à l’assurance  touchante 'que  Louis  a donnée  ( que 
jamais  son  intention  fût  de  verser  le  sang  ) , ce  seroit 
outrager  la  justice  céleste  , d’autant  que  nul  homme  n’est 
ni  plus  humain  ni  plus  doux  que  ce  prince.  En  faut-il 
un  exemple  plus  frappant  et  plus  convictif  que  ce  qu’il 
répondit  au  capitaine  qui,  à Varcnnes^  vint  l’assurer  qu’il 
pouvoir  gagner  la  frontière.  Y aura-t-il  du  sang  à répandre? 
■Eort  peu,  répoiîd  cet  impie.  Eh  bien  je  ne  veux  plus  passer 
Varennes  , regagnons  Paris  ; je  préfère  mourir  plutôt  que  de 
vei'ser  une  seule  goutte  de  sang  de  mes  amis  , de  mes 
frères  les  F rançais.  Cependant  Louis  pressentoit  parfaitement 
tout  ce  qui  lui  est  réellement  arr  ivé  de  chagrins  et  d’humi- 
liations à son  retour  dans  la  capitale. 

Et  Ion  demande  , et  Ion  voudroit  la  mort  de  Eouis  , et 
c’est  au  nom  de  la  France  que  l’on  parle  ainsi  ! Ah  ! séna- 
teurs. - . . veuillez  mieux  juger  de  l’esprit  véritable  du  public; 
V-euillez  connortre  eirfin  les  passions  qui  agissent  , et  les 
sépar-er  de  la  foule  immense  des  vrais  Français  qui  rendent 
plus  de  justice  aux  veftus  et  aux  malheurs  de  Louis, 
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La  l'épublique  , ma  propre  douleur , la  fureur  des  passions ^ 
nos  malheurs  me  sollicitent,  me  pressent  et  m ordonnent 
de  parler. 

Est-ce  le  ci-devant  Roi  qui  a voulu  nous  enlever  jusqu  a 
la  dernière  pièce  de  notre  or  et  de  notre  argent  , lui  qui 
dès  son  avènement  au  trône  , nous  remit  les  dons  d usage, 
et  les  tributs  accordés  jusqu’alors  aux  nouveaux  Rois?  Est-ce 
Louis  qui  est  un  être  insensible  , inhumain  et  dur  , lui  qui 
gémit  encore  , et  qui  pleura,  durant  plusieurs  jouis  sui  le 
sort  des  malheureux  , qui , le  jour  de  son,  mariage  , furent 
écrasés  sous  les  roues  des  chars  des  orgueilleux  qui  etoient 
si  loin  d’avoir  les  moins  apparentes  de  ses  vertus  , et  dont 
la  dédaigneuse  vanité  et  la  mauvaise  administration  de  la 
police , dans  cette  fête  , furent  seules  la  cause  de  cette  ca- 
lamité ? Est-ce  Louis  qui  n’est  ni  bienfaisant  ni  généreux, 
lui  qui  , de  concert  avec  Antoinette,  fit  la  recherche  la 
plus  exacte  de  tous  les  parens  , et  des  veu^^es  et  des  orphe_ 
lins  des  victimes  de  ce  jour  de  deuil  , pour  les  comblei  da 
ses  bienfaits  ? Et  des  médians  veulent  encore  rappeller  cette 
catastrophe,  pour  représenter  ce  prince  comme  1 auteur  et 
le  conspirateur  de  ce  fatal  événement.  Ah  î que  ne  Taccuse- 
t-on  du  massacre  de  la  Saint-Barthelemi  , de  celui  des  Vêpres 
siciliennes,  et  de  tous-les  maux  humains?  Grands  dieux  ! jus- 
qu’oü  ne  vont  pas  le  ressentiment  et  l’injustice  envers  ceux 
que  des  intérêts  personnels  veulent  sacrifiei  ! 

Est-ce  Louis  qui  aimoit  le  laste  , le  luxe  ruineux  et  la 
pompe  superflue  ? est-ce  lui  qui  en  a jamais  donné  I exemple, 
lui  qui  fut  toujours  si  modeste  en  tout,  lui  qui,  le  matin 
de  ses  nôres  ,'  dit  ; ( Je  ferai  un  ami  constant  du  premier  que 
je  verrai  > à mon  mariage  , vêtu  d un  simple  habit  complet 
de  drap  ) ? est-ce  ce  prince  qui  a ruiné  les  finances  , lui  , 
depuis  qu’il  existe,  n’a  pas  encore,  pour  sa  personne  , dé- 
pensé un  écu  mal-à-propos  , bien  que  cependant  nul  ne  soit 
plus  bienfaisant , et  que  donner  à ceux  qui  ont  eu  besoijf 


fut  toujours  pour  son  cœur  sensible  le  plus  déîec taLIe  pîaisïr 
dont  il  ait  pu  jouir  ? Et  pouvons-nous  jamais  oublier  l’aveu 
p^ubîigue  qu  il  en  fit  tout  dernièrement  encore  eu  plein  sénat, 
ce  jour  ruemorabie  qu’il  gagna  presque  tous  les  cœurs  ^ et 
se  concilia  tûüs  les  esprits  non  prévenus,  en  ébranlant  si 
^rtemem  ce^  qui  ne  rendoieiu  autant  de  justice  aux 
c^alité^  dœson  cœur  et  aux  connoissances  soiiües  et  jiidi- 

cieuses  de  son  esprit? 

_ Esr-(je  nouis  qui  eut  jamais  l’idée  de  nous  asservir  , ïuj" 
<pi  ,plèa  les  premiers  pas  qu’HEt  :ers  le  sanctuaire  de 
; 'abolit  pou!  toujours  E servitude  dans  ses  domaines, 

et  quj , dês'ce  jour  , n’eut  plus  qne  nlu  mépris  et  de  Tavedsion' 
pour  tous  ceux  de  ses  courtisans  despotes  qui  ne  suivirent 
pas  un  si  bei  exemple  ? Est-ce  le  ci-devant  Roi  qdi  né  songea 
qu  a accabler  le  peuple  , lui  qui  détruisit , bientôt  apres;  les 
corvées  et  toute  l’autorité  arbitrairé  des  intendans  de  pro- ^ 
vince,  et  qui  , dans  la  première  idée  qu’il  -eut  de  l’avantage': 
des  assemblées  provinciales,  vit  et.saisit  avec 'empressement.  * 
ce  premier  rayon  de  la  liberté  du  peuple? 

Est-ce  Louis  qui  s’occupoit  de  circonscrire  nos  droits  et 
de  les  usurper,  lui  qui  , en  nous  accordant  la  double  re- 
présentation , a jetté  les  fondemens  de  notre  indépendanca 
actuelle  ? Est  ce  ce  prince  qui  aimoit  la  tyrannie,  lui  qui 
prit  la  defense  d’un  peuple  opprimé,  et  qui  ne  fut  co/Utent' 
que  lorsqu’il  eut  rendu  les  Anglo- Américains  libres  et  lieu- 
reux  , en  attendant  qu’il  put , comme  il  se  le  proposoit , faire 
jouir  les  français  d’aussi  précieux  avantages  ? Est-ce  Louis 
qui  favonsoit  les  oppresseurs , lui  qui  les  détesta  toujours, 
qui. les  répéima  quand  il  les  connût , et  qui  , toujours  afec 
bonté,  accueillit  tous  ceux  qui  lui  apportèrent  de  justes) 
plaintes  contre  les  tyrans  par  milliers  dont  la  France  re-' 
gorgeoit  dans  le  mir,istère  , les  parlemens  , les  finances^ 
etc.  etc.  ? ■ ' ■ ■ - • - 

Est-ce  Louis  qui  est  dur  , lui  qui  pleur'e  du  moment  qu’d'- 
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Toit  un  mallieureux  au  sort  duquel  il  ne  peut  remédier , 
lui  dont  le  coeur  est  sensible  encore  à la  moindre  marqua 
d’attachement  qu’on  lui  donne  , bien  qu’il  ait  tant  eu  de 
sujet  de  s’endurcir'?  Est-ce  lui  qui  est  vindicatif,  lui  qui 
pardonne  si  volontiers  , lui  dont  les  plus  cruels  ennemis  da 
sa  personne  trouveroient  en  elle  leui  plus  feime  appui  e 
leur  défenseur  , si  dans  le  besoin  ou  dans  le  malheur  ils 

©soient  recourir  à ce  prince  ? 

Est-ce  lui  qui  est  inbumain  , sanguinaire,  lui  qui  aboliî 
la  torture  et  tout  ce  que  la  justice  distributive  et  exécu- 
trice avoit  de  cruel  et  d’àtroce  ; lui  qui  a dit  mille  fois  . 
ab  ! quand  est-ce  que  l’on  ne  versera  plus  le  sang  fiançais, 
quand  est-ce  que  l’on  abolira  la  peine  de  mort  ? • 

Et  nous  voudrions  aujourd’hui  la  lin  a un  tel  homme, 
et  nous  nous  proposons  de  le  faire  périr  , et  aŸec  lui  ses 
enfans  , son  épouse  , sa  sœur  , qui  lui  sont  si  chers  ; et  nos 
cœurs  ne  seroient  ni  sensibles  ni  coibpat^sans  à son  affreuse 
situation  ! 

Juste  ciel  ! je  me  trouble  , et  jê  succombe  à ma  douleur: 
quoi  ! l’on  ne  verroit  encore  dans  Louis  qu’un  traître , qu  un 
parjure  , qu’un  assassin  du  peuple  français  , et  qu  un  vio- 
lateur de  leurs  loix  , et  qu’un  conspirateur  de  leur  bberte  ! 

Aurions-nous  déjà  oubbé  que  c’est  de  ses  vertus  ( oui  do 
ses  vertus  ) et  de  son  amour  pour  l’indépendance  que  nous 
tenons  la  nôtre?  Sachez  enfin  , sachez,  Français,  que  le 
déficit  de  1788  et  1789  ne  fut  que  le  prétexte  spedeus 
dont  il  se  servit  pour  nécessiter  les  etats-géneiaux. 

Pénétré  des  principes  divins  de  son  immortel  ajeul  Char- 
lemagne , Louis  qui,  à fimitation  de  ce  génie  tutélaire  da 
la  France  , desiroit  la  délivrer  de  l’oppression  et  de  l’antiqu» 
servage  de  la  féodalité  ; Louis,  en  appeilant  à lui  la  nation 
leprésentée,  ne  laissa  percer  de  son  grand  dessein  que  le 
motif  du  rétablissement  des  finances. 

Il  connoissoit  parfaitement  les  vices  du  cœur  et  de  les- 
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toire  et  sa  ceux  qui  l’entouroient.  L’hîs- 

ge^avoient  eu  pour  macliiavelisme  constant  ,î’o  ' 

«oit  les  rois  soir  1»  , • “"«ont  d oppnnier 

les  „a!he  7 , “““tle. 
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^ec  la  prudelce 
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“onqué  de  re’  evL  ae 
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sues  régnes  sages  , toujours  si  rares  or  , • 
courts.  . aies  , et  toujours  trop 

: sagesse  de  I.oiiis  étoit  m-aurV  t 

î^uisqu’en  effet  du  m on  le  voit, 
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l.emrr  , saguer,  secouer  les  torches  de  la  d.scorde  e 

cei  d arraclier  le  jnemier  germe  de  nnr  IJ'  - 
en  travarllarrt  sans  cesse  à la  per.e  du  p,.;,ree  et  de  7 
trou  Je  ne  veux  pour  preuve  de  ce  que  je  vierrs  de  dire  , 

.U)et  des  desseirr,  précieux  de  Louis  , je  rre  veux  que 

la  publication  de  s^i  rUdo  i ® 

r«  U déclaration  du  2Ô  juin  1780  et 

lacharnernenj  avec  lerrupl  t ' i • 9 » 

de  dé.ruire  ‘ «’affotcererrt 

, det.urre  ces  premre.s  érudirnens  de  la  l.berré  publique.  ' 

ja  vie  du  merlleur  des  rois  qui  a.ent  régné  sur  la  France 
- sur,  avec  Clrrulenragne.  est  le  seul  qui  art  cthrçu  le  pr7 
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jet  de  donner  à la^  France  le  plus  libre  des  gonvernemenS'^ 
et  qui  se  soit  sacrifié  pour  le'  réaliser. 

Ah.  mes  concitoyens,  pourrions  - nous  encore  payer  d’in» 
gratitude  tant  de  vertus  et  tant  d’amour  pour  nous!  Pour* 
riorrs-nous  plus  long -teins  tenir  dans  les  fers  celui  qui  brisa 
si  genereusement  les  nôtres  ! Pourquoi  faut- il  que  le  mai- 
îieui  des  tems  ait  fait  que  nous  ayons  eu  celui  de  punîf 
dans  1 homme  vertueux  les  crimes  de  ceux  qui  ont  déçu  ses 
grands  desseins,  qui  ont  traversé  ses  opérations,  trompe  sa 
religion  , et  fui  en  lâches  lé  prince  qui  les  avoit  combla  _ 
de  ses  bienfaits  ! ■(- 

Les  voilà  les  vrais  criminels  et  les  auteurs'  des  maux 
de  Louis  et  des  nôtres.  Les  voilà  , mais  en  vous  les  monr 
trant  , crions  ...  grâce ....  grâce ....  puis  prêtons  un® 
oreille  compatissante  à la  voix  plaintive  de  Louis,  aux  cris 
attendiissans  de  son  épouse  éplorée  , de  ses  enfans  et  d® 
fia  sœur 

Juste  ciel! ...  Français  sensibles,  Français  généreux,  en3[ 
tendez -vous  les  soupirs  et  les  gémissemens  de  cette  famill* 
infortunée?  Entendez-vous  ces  sanglots  lugubres  qui  reten- 
tissent jusqu’au  fond  de  nos  cœurs?  En  vain  ces  murs  bar- 
ba res  , en  vain  ces  tours  herement  cruelles  s’efforcent  d® 
les  dérober  à notre  ouï  ; la  pensée  plus  prompte  mille  fois 
que  l’éclair,  la. pensée  nous  a peint  toute  l’borreur  de  leur 
incomparable  situation.  ^ 

' Quoi!  les  rois  ont  aussi  leurs  chagrins,  leurs  adversités^ 
et  les  supplices  menacent  aussi  leurs  jours!  Mais  écoutons,* 
c’est  la  voix  de  Louis  ,*  c’est  cette  voix  qui  nous  est  cher® 
encore  , c’est  celle  qui  nous  dit  : Français  mes  généreux 
amis  , mes  f reres  ^ mes  immortels  contemporains , veuillez. .5 
veuillez  entendre  ma  dernière  prière  ..  toujours  cbers  à mon 
cœur,  toujours  grands  à mon  esprit,  l’un  et  l’autre  ne  s’oc_ 
cupèrent  jamais  que  de  votre  bonheur  et  de  votre  gloire.  Veuil- 
lez donc  ui’aimer  encore  assez , pour  protéger  une  épouse  e£ 
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wne  sœur  que  je  chéris  , et  pour  prendre  soin  de  mes  pauvres 
cnfans  ; au  moins,  ces  foibles  et  paisibles  victimes  du  destin, 
île  vous  ont  pas  fait  de  mal  î 

Protégez  donc  leur  innocence  , feciurez-les , et  si  toute- 
fois nous  ne  sommes  plus ' dignes  de  vos  souvenirs  ...  ou- 
fcliez-nous;  mais  veuilliez  ne  pas  nous  immoler  à des  passions 
cruelles  et  sanguinaires  ! si  vous  nous  accordez  cette  faveur, 
nous  vous  bénirons  , nous  vous  chérirons  , et  nous  ne  ces- 
seiNans  d’adresser  au  ciel  des  vœux  pour  votre  gloire  et  pour 
votre  prospérité! 

Ah!  Français!  tant  de  douceur , tant  de  sensibilité,  tant 
de  résignation  n’entrent  pas  dans  l’ame  d’un  traître  , d’un 
tyran  , et  d’un  assassin  du  peuple  ! V oyez  ces  charmans  en- 
fans  , c[ue  de  grâces,  que  d’amahilité  ! auriez-vous  déjà  oublié 
ce  pauvre  petit  bambin,  que  vous  chérissiez  tant  ? Voyez  comme 
Jeurs  petites  mains  pures  et  sans  taches  , sont  blessées  par  le 
poids  des  chaînes , dont  un  sort  sans  exemple  les  a chargé, 
dans  un  âge  qui  ne  semble  fait  cpie  pour  les  ris  ét  les' plaisirs! 
Hélas,  il  n’en  est  plus  pour  eux  ; et  leur  cœur  flétri  par  la 
douleur  , ne  fait  des  vœux  que  pour  les  auteurs  si  malheureux 
de  leur  vie  tant  infortunée  !... 

^ais  ce  n’est  donc  pas  là  cette  famille  si  odieuse,  ce  n’est 
donc  pas  là  ce  traître  , ce  tigre  avide  du  sang  de  ses  frères;  cet 
îmbécille  dont  on  dit  tant  d’horreurs  ? et  non  , sans  doute. 
Et  quoi  ! Louis  seroit-il  le  premier  exemple  des  victimes  des 
passions!  Oui...  Français,  Louis  est  on,  i.ouis  est  vertneua:, 
Louis  est  instruit,  et  ce  n’est  que  pour  paroitrç  moins  hor- 
Hbles  , que  d’atroces  et  vils  courti.sans  lui  ont  sunposé  tous 
îeurs  vices  et  toute  leur  haine  contre  le  boirLiear  e la  liber  té 
publics! 

J’en  prends  à témoins  les  dieux  qui  nous  voyent  et  <[ul  nou* 
entendent,  'fen  prends  à témoins  les  hommes  qui  s--  o à nos 
côtés  ; qu’ils  tonnent,  qu’ils  parlent , et  tous  .<ln  o ü (ju  uis 
est  sobre,  et  que  toujours  tempérant  et  modéré,  il  lu.  .<  n>>- 
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'(3ûle  d’une  cour  vicieuse  , trop  distraite  par  les  iilicites  désirs, 
pour  savoir  autre  chose  que  déchirer  un  prince  digne  d’un 
meilleur  sort,  et  dont  les  vertus  et  les  talens  n’ont  été  ja- 
mais calomniés  que  par  ses  lâches  et  ingrats  favoris. 

En  effet,  est -ce  le  peuple  qui  ne  connoissoit  Louis  qua 
par  son  nom  .et  par  son  amour  pour  lui  ; bien  qu’on  né 
cessât  de  l’accabler  de  dédains  et  d’impôts  en  son  nom  et  à son 
insçu;  est-ce  le  peuple  qui  pouvoit  ainsi  l’apprécier  et  le  trai- 
ter ? Lst-ce-le  peuple  qui , eu  1788.,  avoit  imaginé  cet  affreux 
calernbourg...  (ne  se  trouvera-t-il  donc  pas  un  tue... reine)-; 
lui  qui  ne  savoir  pas  même  le  nom  de  ce  grand  homme  , et  qui 
par  conséquent , n’étoit  pas  dans  le  cas  de  le  blasphémer  , en 
faisant  ainsi  une  allusion  flétrissante  nom  d’un  homme 
si  grand  et  si  différent  en  vertus  , en  génie  et  eu  patriotisme» 
des  traîtres  et  des  lâches  qui  payoient  de  la  plus  noire  ingrati» 
■îude , les  innombrables  bienfaits  d’un  prince  que  l’immortel 
^i'urenne  eut  lui-meme  chéri  et  vénéré? 

Médians,  vous  qui  avez  tant  calomnié  Louis  et  sa  famille  * 
vous  qui  avez  tant  dit  qu’il  étoit  sans  éducation,  sans  e^rit 
et  mille  autres  mensonges  ; sont-ce  là  les  belles  preuves  et  les 
beaux  fruits  delà  vôtre?  Et  quel  autre  esprit  eûtes-vous  ja- 
mais , que  ceiLii  de  i intrigue  , de  la  malignité , de  l’orgueil, 
de  l’ambition  et  de  l’avaries  ! 

Si,  comme  Louis  s’en  est  plaint  lui  - même  et  plus  d’une 
fois,  son  éducation  a été  manqüée;  à quel  autre  peut -il  et 
doit-il  en  faire  de  reproches,  qu’à  vous...  malheureux  qui, 
vous  jouant  de  son  bonheur  à venir,  ou  de  son  malheur, 
n avez  pas  craint  de  le  livrer  au  dernier  , en  altérant  ou  ea 
cherchant  a altérer  les  sens  ou  les  agens  de  la  raison  de  ca 
prince  ? plus  occupés  du  soin  d’en  faire  l’instrument  passif  de 
votre  ambition  et  de  votre  avance,  que  celui  de  la  félicité  pu- 
blique, vous  l’avez,  dès  son  enfance  vous  l’avez  inhumaine- 
Sïieut  dévoué  aux  calamités  qu’il  éprouve  aujourd’hui;  et  vous 
«sez  encore  en  rejetîer  la  cause  sur  un  peuple  bon  etlo^al, 
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^uevous  avé^  les  premiers  trompé,  égaré,  et  que, dès  178^  ,■ 
Vous  avez  vous-même , dans  tout  le  royaume  , exercé  aux  mo- 
tions, et  auquel  vous  avez  appris  à conspirer  et  à se  soulever 
contre  Louis  I 

Quel  nouveau  sujet  d’indulgence  pour  les  Rois,  quand  011 
vient  à considérer  que  l’on  peut  altérer  ainsi , et  qu’en  effet 
on  altère  si  souvent  leur  bon  naturel  pour  leur  eu  faire  prendre 
Un  plus  propre  à servir  les  passions  barbares  qui  les  trompent  I 
Que  la  condition  des  princes  seroit  donc  à plaindre,  puis- 
qu  indépendemment  des  autres  misères  humaines  , ils  ne  peu- 
vent pas  même  espérer  toujours  de  conserver  ce  que  le  ciel  et 
la  nature  donnent  le  plus  souvent  pur  et  sain  awix  autres 
hommes  ; et  que  personne  ne  cherche  à altérer  en  eux  ! 

Si  Louis  , ainsi  exposé  à la  merci  des  infidèles,  si  Louis» 
Sans  cesse  circonvenu  des  préjugés,  des  erreurs  et  des  pas- 
sions a su  cependant  se  garer  de  leurs  plus  terribles  effets  ; si 
Louis,  par  une  faveur  notable  du  ciel , a profité  des  premièrcj 
inspirations  d une  raison  solide  dont  ils  l’avoient  doué  , pour 
6 instruire  et  pour  réparer  les  torts  que  ses  lâches  instituteurs 
«voient  fait  à sa  jeunesse;  que  d’éloges  ne  raérite-t-il  pas 
Sur-tdut  quand  on  sait  qu’il  a eniployé  à s’instruire  tout  le 
temps  qu’il  eût  pu  donner  aux  plaisirs  , et  que  ses  impurs  cour- 
tisans passoient  dans  la  débauche  et  la  crapule. 

En  effet , Louis  s’est  ainsi  vendu  tellement  capable  dans 
les  lettres  , dans  les  sciences , dans  V administration  , que  les 
plus  gi'ands  géom^etres,  les  meilleurs  marins,  les  plus  ha_ 
hiles  géographes , les  ministres  les  plus  éclairés,  les  hommes 
les  mieux  versés  dans  les  lettres  , dans  l’histoire  , rendent 
une  justice  non -suspecte  à ses  talens , â sa  capacité,  et  ne 
l’accusent  que  d’une  trop  timide  modestie  , qui  lui  a tou- 
jours nui  à ce  point  qu’elle  a servi  de  prétexte  à tous  ceux 
qui  l’on  si  fort  calomnié. 

Sénateurs,  bien 'que  l'es  injustes  reproches  que  les  passions 
font  -encore  à l’esprit  et  à l’ignorance  supposée  do  Louis» 


•ïï’eiitrent  nuTement  clans  le  plan  des  choses  sur  Iesf|uelles 
vous  devez  prononcer  à son  égard  ; néanmoins  cet  acliar- 
ïiement  doit  de  plus  en  plus  vous  tenir  en  garde  contre 
les  insidieuses  insinuations  de  la  calomnie  de  ceux  qui» 
après  l’avoir,  par  leurs  mensonges  impudens  et  par' leurs 
conseils  perfides  , précipité  dans  l’abime,  sont  ensuite  ailes 
loin  de  lui  chercher  des  ennemis  à leur  patrie  pour  faire 
encore  soupçonner  et  accuser  ce  prince  d un  crime  c[ui  n est 
que  celui  des  lâches  qui  l’ont  abandonné. 

En  vérité  , il  faut  être  aussi  malheureux  que  l’est  Louis  XVI, 
pour  c[ue  Ton  porte  la  barbare  malignité  jusqu  à lui  faire 
des  crimes  des  frivolités  et  des  espiègleries  de  son  enfance , 
et  jusqu’à  le  priver  tellement  du  Sens  commun  , qu  on 
traite  de  choses  suggérées , tout  ce  c^u’il  pense , tout  ce 
qu’il  dit  ou  écrit.  Tout  le  monde  sait  que  les  enfans  sont 
cruels  par  désœuvrement  ; et  personne  encore  (dans  un 
âge  avancé  ) ne  s’est  porté  à les  accuser  comme  des  cri- 
minels. Eh  bien  ! pour  Louis  , c’est  le  contraire.  La  mort 
qu’il  a pu  donner  à quelques  moineaux,  à quelques  chats  , 
les  autres  petits  déportemens  de  sa  jeunesse  , sont  les  for- 
faits précurseurs  de  ceux  pour  lesquels  on  veut  aujourdhui 
le  faire  mourir.  Ah  bseuateurs,  j appelle  ici  ,de  rechef  , votre 
sage  attention  , et  je  vous  supplie  de  croire  que  ces  ré- 
flexioas  ne  sont  nullement  disparates  à la  cause  que  nous 
défendons  , si  elles  influencent  réellement  l’opinion  du 
peuple. 

Il  faut  être  ou  bien  mauvais  , ou  bien  dépourvu  dô 
moyens  pour  nuire  , pour  tenter  d’en  accréditer  d’aussi  ri- 
dicules et  d’aussi  absurdes.  Mais  , que  disons-nous,  il  n est 
rien  de  ridicule  , rien  à mépriser  dans  une  cause  aussi 
importante  , et  dans  laquelle  tout  est  mis  en  oeuvre  pour 
perdre  Louis. 

Le  ci-devant  Roi  n’est  donc  pas  ce  que  ses  ingrats  favoris 
d’autrefois  ont  voulu  le  l’eprésenter.  Il  n est  pas  non  plus 


®t  tant  s en  .Faut , le  cfïmînel  que  les  passions  veulent  fuira 
P ' Cans  cloute  si  , sans  sujet,  sans  rnolifs  et  sans  aucunes* 
faisons,  Louis  eut  manqué  à ses  engngemens  , il  seroit  juste 
de  convenir  que  ce  prince  n’auroit  plus  qu’à  rougir  de 
ses  fautes  et  à frémir  de  ses  crimes  ; et  ses  plus  zélés  dé- 
fenseurs  ne . trouveroient  plus  de  remede  à sa  situation  que 
celui  de  I m'Violaùilite.J^iais  , Français,  soyons  justes,  mettons^ 
main  sm  notre  conscience  , et  ne  cherclîons  point  à 
démentir  nos  yeux  et  nos  oreilles  , et  à nous  prévaloir,  pour 
nous  justifier,  à nous  prévaloir  de  %^rétendue  libe, té  de 
Louis,  depuis  le  14  juillet  17%.  U y en  a aujourd’hui- 

pour  les  aveugles  , et  l’opinion  est  aujourd’hui  fxée  sur 
Ce  point. 

En  effet , est-ce  ^tre  libre  que  d’être  forcé  de  renoncer 
a 1 antique  demeure  de  ses  fie  res  , que  l’amour  filial  , que 
le  goût  et  l’habitude  avoieiit  rendue  plus  cherc  ? Est-co 
être  libre  que  de  ne  pouvoir  jouir  de  son  droit  constitulionnel , 
sans  cornu-  à l’heure  qiéme  les  dangers  les  plus  éminens  ? 
Est-ce  être  libre  que  de  ne  pouvoir  aller  à la  campagne 
prendre  un  air  qui  nous  co.nvient  mieux?  Est-ce  être  libre 
que  de  se  voir  arrêté  idusieiirs  heures  dans  sa  voiture  , que 
de  s’y  voir  menacé  , et  que  d’être  obligé  de  rentrer  chez 
SOI?  Est-ce  être  libre  que  de  s’entendre  à tout  instant  in- 
im-ier , outrager . et  que  de  se  voir  à toute  minute  sous 
la  hache  populaire  .P  Est-ce  être  libre  que  d’habiter  un  asyle 
que  violent  à volonté  les  passions , ^et  où  nos  jours  sont 
menacés  de  mort  ?...  Et  tel  est  cependant , Français  , l’état 
déplorable  dans  lequel  Louis  vit  depuis  trois  ans  au  sein 
ce  la  capitale,  sous  nos  yeux  et  à notre  connoissance.  Et  ' 
ce  prmee  ne  seroit  pas  excusable  d’avoir  cherché  dans 
une  fuite  naturelle  le  salut  et  la  fin  de  son  esclavage! 

Mats  Louis,  en  partant,  a laissé  un  manifeste  ; Louis  a ’ 
défendu  au  ministre  de  la  justice  d'apposer  la  sceau  sur 
les  decrets;  Toilà  sa  faute.  Mais  est-clie  toute  son  œuvre? 


I 
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et  les  conseils  clés  ipéclians  qui  l’ont  entraîné  dans  cettô 
démarche  périlleuse,  méritent  bien  notre  considération?  et 
Bouille  n’a-t-il  pas  pleinement  justifié  Loiiis  ? 

Sîais  fuir  en  pareil  cas',  ne.seroit-ce  pas  chercher  à 
éviter,  soit  la  douleur  , soit  la  gcne  , soit  V esclavage  , soit  la 
'mort  ? Et  dans  tous  ''les  temps  et  chez  tous  les  peuples 
même  les  plus  barbares  , cet  acte  parut  toujours  si  na- 
turel, t|ue  l’on  n’en  ht  jamais  un  crime  qu’aux  personnes  . . 
chargées  de'l’a  détention  des  captifs.  Enhn  , Louis  n’ayant 
eu  ni  le  dessein  de  faire  couler  un  sang  qui  lui  est  plus 
cher  c[ue  le  sien  , ni  l’envie  de  nous  asservir,  et  n’ayant  ' 
été  cpie  trompé  par  les  ennemis  du  bien  public;  Louis, 
en  fuyant,  n’a  donc  cherché  cjn’à  éviter  le  malheur,  l’op» 
pression  et  la  mort. 

Au  reste,  ce/ prince  qui  a dit  dans  les  temps  a.vL  sénat 
constituant  ses  motifs  et  ses  raisons  , s’en  est  tenu  encore 
( de  rnièrement  ) à cette  première  déclaration  ; et  cornma 
le  peuple  Français  a déjà  absous  Louis  de  cette  faute  , en 
lui  rendant  sa  conhance , il  ne  peut  ni  lie  doit  revenir 
sur  ses  pas,  et  porter  un  second  jugement  qui  compro- 
mettroit  autant  sa  raison  que  sa  clémence  et  sa  générosité  î 
Louis  est  donc  décidérnent  jugé  sur  cette  accusation,  et  noua 
pensons  qu’il  seroit  indécent  et  injuste  d’en  paider  davan- 
tage... 

Eh  bien,  va-t-on  nous  dire,  soit . nous  consentons  à oublier 
tout  ce  qui  est  antérieur  à l’acceptation  de  la  ( onstitution» 
nous  admettons  en  effet  que  Louia  n’a  du  ni  machiner 
guerre  , ni  appeller  nos  ennemis  sur  notre  territoire;  et  qu® 
ses  ministres  perfides  sont  les  seul^  auteurs  de  la  détresse  des 
armées  , et  du  mancjuement  de  tout  dans  les  places,  etc-  etc»; 
mais  qui  pourra  jamais  le  justifier  des  attentats  du  lo  août,  eE 
des  crimes  de  cette  horrible  journée  ? 

Français,  et  vous,  sénateurs,  c’est  ici  plus  que  jamais  qu® 
j’appelle  votre  attention,  et  que  j’inyoque  votre  justice#* 


L>  abord.  la  première  idée  qui  nous  vient  à i’esp,  it  du  momeue 
guenous  entendons-accuse.  quelqu'un  d'un  crime  aussi  énorme^ 

cest  de  penser  que  son  auteur  doit  avoir  un  cœur  bien  cruel 
et  une  ame  bien, atroce  (car  les  actions  sont  en  généra]  en 
rapport  avec  le  caractère;  ; et  nous  pensons  que  si  les  accusa- 
leurs  d’un  si  grand  foifait  n’ont  pas  de  preuves  convictives  à 
ofirir,, la  doivent  du  moins,  s’ils  veulent  nous  ébranler,  ils 
iyentnous  piouver  au  monis  dans  l’accusé  un  caractère  in- 
tranable^une  audace  exuème -,  iUs  viæurs  Uroces  , une  vie 
abandonnée  à toutes  sortes  de  ^Ices  et  de  forfaits  ; enfin  uix 

cœur  qur  ne  se  meut  que  pour  le  crime.  Or,  dans  le  tableau 

que  nous  vous  avons  déjà  donné  des  vertus  propres  à Louis; 

je  ne  pense,  pas  que  Louis  ait  rien  fait  qui  .puisse  carac- 
> tériser  un  être  aussi  exécrable. 

Nous  trouvons  au  contraire  dans  le  naturel  de  ce  prince, 
«n  homme  doux  et  pacifique,  un  homme  plein  d’amour 
pour  les  Français,  et  qui  .«près  les  sacrifices  immenses 
gu  il  a faits  pour  leur  liberté,  ne  peut,  sans  la  plus  hor- 
rible injustice  , être  soupçonné  d’avoir  voulu  faire  couler 

leur  sang,  et  leur  ravir  dans  la  liberté  un  bien  qu’ils 
tiennent  de  lui. 

St , de  l’aveu  de  tous  ceux  qui  l’ont  fréquenté  , Louis 
eut  toujours  uu  emur  doux,  bumain,  compatissant;  srson 
ame  sensible  et  vertueuse  ne  connut  et  ne  voulut  jamais 
que  les  choses  humaines;  si,  tout  ce  qu’il  a fait  pour 
BOUS  doit  nous  convaincre  qu’il  eut  toujours  le  cœur  et' 
lame  d’une  excellence  suprême,  comment  accorder  cette 

conduite  sanguinaire  avec  un  caractère  si  sensible  et  si 
bienfaisant  ? 

Mais,  on  nous  insiste  : eli  bien,  soit;  mais  Louis  aura 
Sum  les  couseds  perfides  de  céuxqui  toirjours  ont  été  les 
ennemis  de  la  nation  ; d’ailleurs  , ce  prince  aura  voulu 
dgfxmtivemeat  tirer  vengeance  des  vexations,  des  injures, 
a«5  humiliations  et  des  outrages  à lui  faites  et  aux  siens.’ 


• Juste  cielj  Louis  im  hoçime  vindicatif,  lui  dont  la  pa- 
tience , la  modération  et  la  clémence  généreuse  ont  toujours 
crû  dans  la  même  proportion  que  le'  nombre  des  attentats 
et  des  dangers  qu’on  , lui  a portés  et  qu’il  a courus.  Ea 
faut-il  un  exemple  plus  frappant  que  la  conduite  sage  et 
inimitable  que  Louis  tint  le  20  juin  de  cette  année,  bien 
qu’on  l’accablat  des  derniers  outrages  , et  que  l’on  a dû. 
regarder  la  conservation  de  ses  jours,  dans  cette  circons- 
tance , comme  le  fruit  d’une  protection  spéciale  du  ciel 
qui  l’estime.  Alt!  que  le  même  ciel  veuille  encore  le  con- 
server et  lui  rendre  la  justice  que  lui  méritent  ses 
vertus  ! 

Nous  sommes  donc  autorisés  à penser  , à croire  et  à 
dire  que  î.ouis  n est  nullement  1 auteur  de  cette  méraorabis 
journée  du  lo  août;  et  dans  un  instant  nous  ferons  voir 
aussi  clairement  que  le  jour  que  non -seulement  Louis  ne 
peut  être  accusé  de  cette  action  , mais  même  que  ni  le  prince, 
ni  ses  prétendus  aclliérens  n’ont  eu  ni  le  génie  de  porter 
aussi  loin  leurs  vues  dans  l’avenir  , ni  l’honneur  incompa- 
rable de  préparer  et  d’assurer  par  une  victoire  aussi  pré- 
cieuse le  triomphe.de  l’indépendance  et  l’établissement  do 
la  république. 

Mais,  comme  il  s’agit  ici  de  percer  la  nuit  du  mystère, 
et  dé  reconnoître  par  l’analyse  des  doutes  , des  récits  divers 
et  des  émanations  plus  ou  moins  apparentes  d’un  secret 
encore  enveloppé  du  voile  , nous  allons  remonter  par  la  seul© 
force  des  faits  déjà  connus  , à la  vérité  du  fait  essentiel; 
mais  comme  pour  nous  élever  jusqu’à  ce  point  de  vue, 
nous  avons  besoin  de  tous  nos  moyens  réunis,  nous  en  em- 
ploierons trois  grands  ; les  probabitités  , les  raisonnemens 
les  plus  frappans  , et  les  preuves  ou  les  fuies  convictifs;  et 
nous  démontrerons  ensuite  presque  jusqu’à  l’évidence  qua 
non-seulement  Louis  n’ést  pas  coupable  des  crimes  dont  on 
i’accuse , ( et  dont  la  seule  idée  nous  avoit  si  fort  indignés 
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contre  lui  ; mais  au^contraire  , qu’il  est  comme  simple  pâi-ï* 

ticuher,  de  nouveau  , digne  de  notre  estime  et  de  notre  con- 
fiance. 

D abord  n’est-il  pas  probable  que  tout  homme,  quelque 
horné  qu’on  le  suppose,  et  qui  médite  un  grand  projet,  dont 
2 execution  peut  ou  le  perdre  ou  le  faire  triompher,  se  fera 
premièrement  à lui-même  ces  questions  aussi  simples  que  na- 
turelles. Que  va2s-je  faire  ? Comment  ferais-je?  Pourquoi^ 
U quoi  bon?  quel  est  mon  but?  quelle  sera  V issue  démon 
entreprise'^  Oii  pourrois-je  me  retirer  durant  ï' orage , et  que 
demcndrai-je  'si  j’ai  le  malheur  de  manquer  mon  coup? 

Telles  ont  dù  être  les  réflexions  de  Louis-conspirateur  , et 
de  ses  préteudus complices,  méditant  la  journée  du  10  aeùt» 
iVoyons  à présent,  que  nous  avons  prouvé  qu’un  tel  dessein 
ne  peut  avoir  d analogue  avec  son  caiactèie  tranquille  et 
ses  mœurs  pacifiques  ; voyons  s’il  étoit  de  l’intérêt  et  de  la 
politique  de  Louis  de  s’expose;'  aux  risques  d’un  tel  évènement;' 
«t  SI  au  contraire  tout  ne  se' réunissoit  pas  pour  l’en  dissuader; 
en  suppossant  que  des  conseils  perfides  aient  pu  'lui  donner 
iidee  aune  entreprise  qui  ne  promettoit  que  des  maux  à 
Louis,  et  qui,  au  contraire,  dans  dame  active,  énergique, 
eXsan%  crainte  du  parti  de  l’opposition,  pouvoir  en  réussissant 
devenir,  comme  elle  est  devenue  , le  principe  créateur  et  con- 
servateur de  la  république,  qui  faisoit  l’objet  de  ses  désirs;  en 

ïneme-temps  qu  elle  leur  semble  le  fondement  le  plus  sùr  de  la 
bliqué. 

i.oms  fuyant  sègement  le  10  août , et  courant  sa  réfugier 
dciîs  le  sanctuaire  des  loix;  Louis  , au  milieu  des  repré- 
sentans  du  peuple  , confessant  qu’il  vient  de  s’entourer  d’eux 
pour  éviter  un  grand  crime  ; Louis  , déclarant  qu’il  a défendu 
de  faire  feu  sur  le  peuple  ; Louis  , entouré  chez  lui  , et  dès 
le  gî and  matin  ; Louis  entoure  de  toutes  les  autorités  cons- 
tituées ; Louis  convoquant  chez  lui  une  dépuration  du  corps 
législatif,  qui  ne  peut  lui  venir;  Louis  quittant  et  aban- 
donnant 
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donnant  sa  demeure  , suivi  de  sa  famille  tremblante  , Louis 
disant  hautement  en  partant  ( Allons  , Messieurs , il  n« 
fîiit  plus  bon  ici  ) ; Louis  n’annonce  sûrement  pas  un  cons- 
pîraieur  J et  encore  moins  un  lâche  assassin  du  peuple. 

En  effet,  si  Louis,  qui  certes  ne  fut  jamais  un  lâche, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit  ; si  Louis  eût  fait  tant  que  d« 
anachiner  contre  la  vie  des  patriotes  , il  eût  pris  , croyons- 
le,  il  eût  pris  les  mesures  propres  à le  faire  réussir  dans  cet 
abominable  projet,  et  son  c.œur  , qui  est  celui  d un  Français, 
n’eût  pas  eu  besoin  , pour  se  montrer  bra\>ement , d’autres 
inspirations  que  celle  du  courage  et  de  l’intrepidite  natuiels 
aux  Français. 

Mais  pourquoi  fuyoit  Louis?  qni  fuyoit-il  ? Est-ce  son  parti 
qu’il  abandonnoit , ou  cherchoit-il  à se  sousti'aire  aux  risques 
d’un  combat  auquel  se  prépareienF  les  enfans  de  la  liberté? 
Est-ce  Louis  qui,  peur  sa  satisfaction  , les  avoit  attires  chez 
lui  ? Est-ce  ee  prince  qui , pour  sa  gloire  et  sa  surete,  avoit, 
appelle  près  de  sa  personne  ces  héros  intrépides  du  lo?  Est-ce 
lui  qui  avoit  médité  ce  phln  vaste  et  profond  qui  renfermoit 
dans  ses  conceptions  rares  et  extraordinaires  et  dans  son  heu- 
reuse exécution,  le  salut,  1 honneur  et  le  triomphe  de  1^ 
République,  dont  l’établissement  étoit  l’objet  principal? 


Non  , certes;  et  Louis  et  les  siens,  nous  le  répétons,  sont 
et  seront  sans  cesse  par-delà  la  sphere  d un  si  vaste  génie. 
Louis  n’est  donc  point  l’auteur  d’un  événement  si  heureux 
pour  la  liberté  des  patriotes  , et  ce  n’étoit  qu’à  nous  que 
devoit  réussir  une  si  grande  et  si  célébré  entieprise. 


D’abord,  pour  triompher,  qu’ avoit  Louis  et  ses  prétendus 
sociés  ? que  pouvoit-il  se  promettre  en  moyens  et  en  forces? 
sst-ce  pas  dans  nos  mains  qu’étoit  teute  la  puissance  pu- 
ique 3 n’avions-nous  pas  les  canons,  les  poudres  fulminantes 
-les  bras  invincibles  qui  seuls  pouvoient  s’en  serv.r  avec 
ccés  „ gloire  i et  n’étlons-nous  pas  sûrs  detre  secondes  es 
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g«r;crui’uS  5 au  besoin,  de  la  part  de  tous  nos  frères  de  rem- 
pire  ? 

F.n  effet,  Louis  dépourvu  de  presque  tous  les  moj’ens 
indispensables  dans  une  si  grande  entreprise  , n^eùt  pas  brillé 
sûrement  , et  ce  n’est  que  par  un  oubli  coupable  du  com- 
mandant des  Suisses  à qui  Louis  avoit, défendu  de  tirer,  et 
lequel  commandant  ne  rendit  pas  l’ordre  à la  garde , en 
lui  défendant  de  repousser  la  force  par  la  force , en  vertu 
du  decret  du  2i  juin,  que  MM.  les  municipaux  et  M.  Rœ- 
derer  avoient  proclamé  deux  fois  devant  tous  ceux  qui,  ce 
jOüi  , étoient  de  garde  chez  le  ci-devant  roi;  et  ce  n’est 
que  par  cet  oubli  cruel  que  les,  Suisses,  après  avoir 
perdu  plusieurs  de  leurs  chefs,  firent  enfin  feu  sur  nous. 
Mais  on  sait  quel  lut  le  succès  de^  leur  témérité,  et  nous 
n’en  dirons  pas  davantage. .... 

Si  Louis  eût  donc  eu  le  vaste  dessein  dont  on  lui  fait 
un  crime,  lequel  dessein  en  effet  ne  pouvoit  être  un  bien 
que  dans  le  plan  des  amis  de  la  liberté  , des  enfans  de  la 
patrie,  des  fondateurs  et  des  créateurs  de  la  république , et 
des  élémens  de  son  bonheur  et  de  sa  gloire  ; 'si  Louis  eût 
médite  le  meurtre  du  peuple  , ce  prince  eut  d’abord  songé 
qu’avant  tout  il  importoit  à sa  sûreté  de  faire  dans  hs 
départemens  un  parti  capable  de  fixer  le  succès  de  sa  vie-  ' 
toire  , de  maintenir  et  d’aggrandir  même  les  conquêtes  qui 
en  feroient  la  suite;  car  ce  sont  moins  Iss  batailles  gagnées 
qui  assurent  la  domination,  que  cette  sage  prévoyance  qui 
eeule  peut  rendre  utile  et  profitable  le  sang  répandu  dans 
les  combats.  '.. . Mais  qui  peut  nous  prouver  le  parti  de  ^ 
is  ? Tout  ne  prouve-t-il  pas  , au  contraire  , que  Louis , 
non-seulement  n’avoit  auci|n  adhérent  dans  le  reste  d»' 

1 empire  pour  1 exécution  de  son  criminel  projet  pt étendu, 
mais  qu’au  contraire  tous  les , citoyens  de  la  France  se 
sont  soulevés  à la  seule  idée  du  crime  que  l’on  a fait  à 
Louis  d’un  tel  dessein?  Qu’eusse  donc  été  si  le  prince, 


vie- 
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•O,  le  ux  à Paris  ; eût  de  la  capitale  menacé  les  départemens  ? 
rout-à-coup  des  milUons  de  patriotes  , accourus  en  cette^ 
,ille , auroiem  rendu  vain  , inutile  et  sans  avantage  ce 

iTiassacre  horrible  de  nos  freres. 

Louis  , qui  a dû  prévoir  cette  coni^équence  d’une  vic- 
roire  affreuse  et  isoléé  , qui , partielle  et  nromentpnée , ne 
pouvait  lui  offrir  que  le  spectacle  révoltant  d’une  maclit- 
nation  abominable  et  sans  espoir  pour  un  succès  plus  heu- 
reux. Louis  a donc  dû  , dès'  la  première  méditation  de  cetco 
idée  judicieuse  , rojetter  sans  retour  celle  qu  on  ui  suppo 
seroit  au  sujet  du  crime  dont  ou  l’accuse  à cet  egard  , et 
dont  l’exécution  n’auroit  pu  que  le  perdre  sans  le  servir, 
puisque  le.  seul  soupçon  de  cet  attentat  l’a  mis  dans  Ua 

fers  ' • 

D’ailleurs  , n’a-, -il  pas  dû  être  arrêté  dans  la  première^ 

conception  de  ce  dessein  , par  l’impossibilité  de  se  aire  un 

parti  suffisant  pour  commencer  û préluder  dans  cette  en- 

Lprise?  Eroit-ce  dans  une  troupe  d’homme,  timides  qut 

se  trouvoit  aux  Tuileries  ce  jour-là,  et  qui.  des  e prei  lei 

coup  de  foudre  de  la  liberté,  prit  de  toute  pair  le  vol  et 
la  fuite;  étoif-ce  sur  un  tel  secours  que  pouvoir  se  reposer 
le  criminel  Louis?  On  les  connoît  ces  braass  d anuchambre 
c-a,  mangeurs  de  petits  enfans  ; et  c’est  ^assex  que  de.  les 

"Mais  Louis  aura  eu  récours  à la  garde  nadonale  pari- 
sienne-  Juste  ciel  ! auroit-on  déjà  oublié  que  .des  e aa  jum , 
Louis,  supposé  méditer  la  journée  du  lo  août,  auro.t  va 
dès-lors  ce  qu’il  devoit  attendre  du  zèle  c.qûe  et  e m- 
corruptible  fidélité  des  principes  d une  garde  qu. 

sa  modération  à la  honte  d agir  contl  e es  o , 

venant  leur  ordre.  Louis  n’avoit  donc  (^t  n 
dans  la  garde  parisienne  un  parti  capable  d en  rmposec 
à la  force  armée  , même  d’une  municipalité  médrocre. 

Eh  bienl  il  a eu,  dans  sa  derniere  garde  soldée,  tou» 

Fs 
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les  moyens  de  s’enhardir  dans  ce  projet  , et  d’en  réaliser 
es  succès.  Sans  doute  Louis  avoir  des  raisons  fondées  pour 
compter  sur  des  hommes  qui,  ajsfnt  juré  de  maintenir  alors 
anation,  U loi,  le  roi,  seraient  morts  pour  confirmer  leurs 
sermens  ; et  il  est  hors  de  doute  que  si  Louis  eût  médité  la 
jounieedu  io,ses  gardes  eussent  été  infailHblemeat  ceux 
»ur  qui  il  eût  porté  se,  pruniers  regards;  mais  tou,  prouve  , 

, et  mi^  e témoignages  irrécusables  attesteroient  que  Louis  n’a 
ni  provenu.,  ui  convoqué,  ni  appellé  sa  dernière  garde  vers 
, . puisque  d abord  plus  de  la  moitié  de  ce  corps  s’étoit 

emgnee  e Paras,  et  qu’il  n’y  avoi,  pas  au  château,  le  ro 
ut , quart  du  restant,  e,  que  le  quinzième  des  officier,  ne 
rouvert  pas  p us  chez  Lotus  ; et  qu’à  peine  y avoit-il  quel- 
ques-uns  des  chefs  qui . comme  le  reste  des  citovens  , J s’y 

jouvoreut  que  parce  que  Louis  étoit  menacé  ; 'crainte  que 

Jsmrlhers  de  preuves  peuvent  constater,  e,  qui  démontre  que 
- evaut  Rm  n a poirr.  machiné  avec  sa  garde  soldée  la  jour- 

ezlur.lsest-rlpasev.dent  encore  que  si  Louis  n’a  p.as  plus 

•U  recours  a ce  move.n  et’à  ce  secours  , q„'à  ceux  dont  nous 

venons  de  parler  , Louis  n’a  pu  concevoir  un  tel  plan  n 

comme  .1  l’étoit  des  sesours  indispensables  dans  une  tlllecir! 
constance  ? 

. quand  on  vient  à considér  er  combien  la  machina 

fonde  Leurs  à Paris  . pour  le  ro  nodr  , et  sa  consphat  ion 
uvec  nos  ennemis  du  dehors  , pour  venir  nous  aslrvir  e" 
e senge,  mrplrquent  de  contradiction  et  d’absurdité  Lus  les 
p.r.rc,pes  du  meme  homme  . ou  ne  peut  se  représerrter  . ni  nue 
s.  grande  mal-adresse  , rri  une  incouséquenc.  si  notable  „i  ^ 
rrmtre  qur  suppose  tant  rf’nrr,  tant  de  et  tant  1’ 

îention  a ne  pas  détruire  ses  projets  criminels  les  uns  par 

tout  ] 1 et  en  agissant  aussi  inconsidérément 

toutes  les  vues  de  Louis  et  de  snn  -i  ^ 

et  de  son  conseil  se  contraxioient  ’ 
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et  lui  et  les  siens  ne  poutoient  être  occupés  qu’à  se  repentir, 
et  n’agissoient  que  pour  multiplier  leurs  embarras  et  leurs 
adversités. 

En  effet , en  admettant  dans  le  cœur  de  Louis  le  sentiment 
de  la  vengeance,  et  d’après  la  démonstration  évidente  qu’il  na 
pu  ni  dû  compter  sur  des  moyens  intérieurs  pouj-  la  réaliser, 
et  en  supposant  qu’il  a porté  ses  vues  par-delà  les  limites  de 
la  France  , et  qu’il  a conjuré  notre  pierte  avec  nos  ennemis, 
n’est-il  pas  vrai  que  Louis  au  moins  au; oit  eu  celte  pnu- 
dence  de  ne  pas  rendre  par  la  précipitation  du  massacre  du  lO» 
inutiles  les  forces  du  dehors  , en  se  faisant  sacriferau^dedans' 
avant  que  d’avoir  eu  même  l’espoir  d’en  être  secouru  ? Il  le» 
auroit  donc  tranquillement  attendus  , et  n’auroit  pas  risqué 
l’exécution  vicieuse  d’un  crime  inutile,  dans  le  dessein  da 
multiplier  inutilement  les  moyens;  et  je  ne  veux, pour  preuve 
de  l’évidente  démonstration  de  ce  raisonnement , que  l’é- 
loignement encore  si  grand  des  ennemis,  qui,  le  loaoût, 
n’étoient  point  encore  entrés  sur  le  territoire  Français.’ 
Donc  Louis  n’a  pas  ridiculement  machiné  tout  ense  m hîe 
et  le  massacre  des  citoyens  , et  l’envahissement  du  domaine 
de  l’état,  et  l’arrivée  des  ennemis  à Paris,  venant  à 
son  secours.  En  le  supposant  enfin  capab’e  de  tous  ces 
crimes,  il  a dù  nécessaijemeiit  , pour  en  tirer  avantage, 
il  a dù  s’y  prendre  de  manière  à coincider  les  deux  évé- 
nemens  ; et  pour  plus  de  succès  , les  faire  arriver  , sinon 
à.  la  même  heure  , du  moins  au  même  jour  , ou  à-peu- 
près  , afin  que  le  triomphe  de  l’un  ne  devînt  pas  le  mal- 
heur de  l’autre. 

Donc  Louis  n’est  pas  coupable  de  la  journée  du  lo  août; 
et  comme  nous  avons  prouvé  qu’il  n’avoit  nullement  cons- 
piré contre  la  nation  avec  les  puissances  nos  ennemies,’ 
donc  Louis  n’est  pas  coupable  ni  de  l’un  ni  de  l’autre  do 
ces  crimes. 

Mais  , an  reste  , pourquoi  nous  appesantir  si  fort  sur  les 


- preuves  capables  de  réfuter  victorieusement  l'inculpatioir 
de  ce  crime  faite  à ce  prince  , quand  nos  plus  grands  et 
nos  plus  célébrés  patriotes,  quand  nos  invincibles  et  glo- 
vieux  auteurs  d’un  événement  si  mémorable  (2)  et  si  heu- 
reux pour  nous  et  pour  la  liberté  publique  , ont  avec 
saison  et  justice  revendiqué  Thonneur  d’un  œuvre  précieuse, 
nui  est  toute  entière  la  leur  ; et  que  de  nouveaux  et  timides 
^eais  d une  fab  g nouvelle  , avoient  voulu  ( en  se  parant 
des  plumes  du  paon  ) , avoient  tenté  d’usurper  aussi  gros- 
sièrement que  lâchement,  en  publiant  honteusement  que 
Louis  les  avoit  abandonnés*  dans  cette  entreprise  si  fort 
au  dessus  de  leur  esprit  et  de  leur  bravaclierie  ? 

Ne  seroit-ce  pas  ici  le  renouvellement  de  l’histoire  de  la 
dent  d or  de  ce  chimiste  allemand  , laquelle , après  avoir 
excité  les  plus  grands  débats  , les  plus  vives  disputes  , les 
injures  , et  même  des  rixes  et  des  volumes  in-folio  , parmi 
Tous  les  savans  , sur  1 origine,  sur  les  causes  et  les  prin- 
cipes de  ce  phénomène  , finit  par  devenir  la  fable  des  ri- 
dicules et  présomptueux  qui  avoient  ainsi  voulu  pénétrer 
et  cru  deviner  la  nature  , lorsqu©  l’auteur  habile  et  'véri- 
dique de  cette  prétendue  merveille  , parut  tout-à-coup  , et 
dit  : MM.  la  paix..  . . la  paix.  . . . vous  avez  tous  raison  ; 
c’est  moi  qui  ai  doré  cette  dent  qu’un  lâche  trompeur  est 
aile  ensuite  présenter  à votre  sagacité  comme  un  effet 
des  loix  de  la  nature. 

Mais  je  reviens  à Louis:  après  avoir  prouvé  la  bonté 
de  son  caractère,  la  pureté  de  ses  mœurs,  la  sensibilité 
de  son  cœur  et  la  sage-sse  de  son  ame  religieuse,  comment 
pouri oit-on  penser  qu  un  aussi  honnête  homme  , aussi  sincè- 
rement attache  aux  hrançais,  ait  ainsi  conspiré  contre  leur 
indépendance,  son  ouvrage,  et  contre  leur  vie,  qui  est  celui 
d un  Dieu  dont  il  révère  si  fort  les  décrets  éternels? 

Comment,  en  consideiaiit  Louis  comme  tin  traître,  un  as- 
sassin du  peuple,  comment  expliquer  ce  calme  céleste,  celte 
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sérèîikè  pîiilosopliique  , saint  caraetère  d’ùn  cœur  pur  €i 
d’une  ame  vertueuse  , et  dont  nous  avons  tous  , le  jour  de  soïî' 
interrogatoire , dernièrement , admiré  les  effets  aussi  tou- 
chans  que  puisssans  et  convictifs  ? 

Ail  ! si  Louis  étoitle  coupable  que  nous  peignent  les  passions 
décidées  à le  perdre,  je  ne  dirois  pas  qu’il  put  jouir  de  ce 
calme  extérieur  qui  n’est  propre  qu’à  la  vertu  , mais  qu’il  pût  ^ 
seulement  supporter  une  minute  la  lumière  du  jour,  après 
avoir  violé  dans  un  tel  forfait  les  loix  divines^  et  humaines , 
en  voulant  asservir  et  massacrer  le  peuple. 

En  effet,  les  grands  criminels,  loin  de  reposer  sans  inquié- 
tudes, ne  peuvent  pas  même  respirer  sans  frayeur,  et  le  fou- 
dre vendeur  des  remords  tonne  sans-  cesse  dans  leur  coeur 

D ^ 

convulsif!  Telle  est  la  force  de  la  nature  , telle  est  la  puis- 
sance vengeresse  de  la  raison;  et  c’est  ûn  éternel  décret  du. 
ciel  c[ue  tout  scélérat  est  tourmenté  par  son  crime  et  dé- 
chiré par  sa  propre  [fureur  , sa  propre  pensée,  le  témoignage 
intérieur  de  son  ame  l’effrayent  et  le  poursuivent. 

Mais  Louis  éprouve-t-il  rien  de  semblable,-  mais  Louis 
nous  parut-il  jamais  ce  criminel  persécuté  par'les  Euménides  ? 
Quel  avantage  eût-ii  retiré  des  forfiits  dont  on  1 accuse,  qui 
pût  jamais  entrer  en  comparaison  avec  les  tortures  de  la 
conscience  et  les  cruautés  qu’exerceroient  aujourdbui  sur 
.Tui  1 es  Furies  venues  des  enfers  pour  son  supplice  ? Enfin 
nous  demandons  lequel  de  ces  deux  est  le  coupable,  ou 
Louis  qui  en  se  permettant  un  des  grands  crimes  dont  on 
l’accuse,  se  fût  perdu  sans  retour,  ou  des  passions  ennemies 
qui  en  lui  aliénant  les  cœurs  et  en  le  pei'dant  dans  tous  les 
esprits,  se  substituoient  infailliblemem  à sa  fortune  et  à sa 
puissance? 

Ou  la  vérité  , la  justice  , la  raison  , la  sagesse  des  tems, 
les  mœurs  , les  coutumes,  les  droits  de  la  nature  et  des 
gens I,  changent  de  caractère  pour  Louis,  et  pour  lui  seul 
prennent  une  autre  manière  de  se  présenter  a rrotre  en- 
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îBn(3eniciît  , ou  Lotus  a tout  ce  fju'il  faut  pour  mèritëi* 
notre  justice  et  pour  participer  à sa  précieuse  influence. 

Enfin  , en  supposant  que  Louis  fût  réellement  coupable 
tie  tous  les  crimes  dont  on  l’accuse  , la  justice  des  dieux 
et  des  liommes  lui  scroit-elle  refusee  , et  ne  seroit-ce  que 
pour  ce  prince  que  l’on  seroit  en  droit  de  juger  par  des 
loix  postérieures  au  délit  , en  violant  ainsi  la  loi  la  plus 
rigoureuse  et  la  plus  antique  de  la  sagesse  et  de  l’équité  ? 

Français  , la  justice  est  en  effet  la  divinité  tutélaire  des 
tommes  en  particulier,  et  des  peuples  en  général.  Mais 
ce  n est  qu  autant  qu’on  ne  se  gêne  pas  de  la  sainteté  des 
ses  commandemens  éternels.  La  justice  est  bien  la  base  de  ‘ 
la  politique  des  peuples  , ainsi,  que  de  leur  morale  , mais 
la  justice  n est  pas  la  clemence  ; car  celui  qui , pouvant 
punir  de  mort  son  persécuteur  , son  assassin  , lui  fait, 
grâce,  ne  juge  pas,  mais  pardonne.  Grands  dieux  ! je  suis 
tifflige  toutes  les  fois  que  1 on  abuse  du  saint  nom  de  la 
justice  , sans  1 ioee  de  laquelle  tout  existence  est  impos- 
sible , tout  ainsi  que  1 anarebie  par-tout  où  elle  ré^^ne 
€St  la  négation  de  la  liberté.  Je  suis  blessé  toutes  les  fois 
que  les  hommes  profanent  l’auguste  nom  de  la  justice’ 
et  qu’ils  prostituent  l’idée  de  la  première  des  verrus  di- 
vines et  humaines  , en  la  substituant  au  fauiôme  de  leur 
intérêt  ou  de  leur  opinion. 

Plus  on  pénétré  dans  le  sein  de  morale  , plus  on  admire 
cette  vertu  ; plus  on  la  respecte  profondément,  et  plus  on 
se  convainc  que  sans  elle  il  ne  p^ut  ex. s ter  ni  ordre  , ni 
bonheur,  ni  gloire  parmi  les  bommés  ; mais  ce  n’est  pas  en 
en  faisant  un  Prothee  , ou  en  lui  prêtant  le  ridicule  masque 
du  jour  ou  de  l’intérêt  dominant  , et  en  qualifiant  de  justice 
ce  qui  n’en  fut  et  n’en  sera  jamais  , qae  l’on  parviendra  à 
mainteuir  cnez  les  peuples  libres  et  éclairés  cecte  harmonia 
qui  ne  peut  exjs4er  sans  elle.  ' 

Mais  ce  n est  pas  tout  que  de  parler  de  justice  et  de  raison* 

CS  ne  sont  que  des  mots  pour  qui  n’en  connoît  pas  l’essenCg 
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et  la  véritable  acception,  ainsi  que  la  judicieuse  applicatien.! 
Ce  n'est  don©  pas  tout  de  dire  aux  îiommes  ; soyez  'justes  , 
soyez  raisonnable»,  il  faut  leur  apprendre  à l’être  et  leur  faire 
connoître  comment  en  effet  les  injustices  et  la  raison  in- 
fluent sur  la  félicité-,  sur  la  gloire  des  mortels. 

Du  moment  que  l’on  saura  qu’en  morale:,  raison  conl 
siste  dans  la  proportion  du  rapport  des  devoirs  , des  égards  ; 
des  droits  et  des  loix  qui  en  émanena , et  qu’elle  est  en 
même  temps  cette  lumière  divine  , à l’aide  de  laquelle  nous 
reconnoissons  ces  vérités  éternelles  ; du  moment  que  l’on 
saura  que  la  justice  consiste  dans  la  parfaite  conformité 
de  ces  rapports  et  dans  la  ferme  volonté  de  la  maintenir, 
pour  l’existence  et  pour  l’ordre  des  choses  et  des  personnes  ; on 
n’osera  plus  avancer,  ou  insinuer  que  ’ordre  social  peut  exis- 
ter, bien  qii  une  partie  de  ses  membres,  tout  en  se  jouant 
de  la  réciprocité  et  mutualité  indispensables  des  devoirs,  des 
droits  et  de  l’impartialité  des  loix,  pi'étende  soumettre  l’autre 

partie  à ses  caprices  et  à son  arbitraire  volonté. 

•• 

Du  moment  donc  que  ces  principes  primitifs  et  fondamen- 
taux des  sociétés  policées  sont  méconnus,  ou  que  les  liens 
sociaux  sont  rompus,  il  n’y  a plus  ni  justice  , ni  raison»  et 
tout  rentre  dans  le  cha  os  des  sociétés  sauvages. 

En  effet,  quel  nom  donnerions-nous  à un  instituteur  qui 
exigeroit  de  son  élève  qu’il  fît  des  progrès  égaux  dans  toutes 
les  langues  , dans  les  sciences  et  dans  les  arts?  Celui  de  fou 
seroit  sans  doute  le  plus  doux  de  ceux  qu’il  mériteroit,  pour 
le  punir  de  s’écarter  ainsi  de  la  rais  on  et  de  la  justice,  en  mé- 
connoissant  la  disproportion  des  forces  du  corps  , et  des  facul- 
tés intellec t uelles  d’un  jeune  homme,  avec  1 immense  tache 
qu’il  lui  imposeroit? 

Que  penserions-nous  également  d’un  homme  qui,  ayant 
consenti  un  billet  obligatoire  pour  des  effets  reçus , refuse- 
roit  à l’échéanc*  de  re  mplir  ses  engagemens  j ou  du  créancier 
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qui  ne  voudroit  pas  livrer  les  eilers  , après  en  avoir  été  cepeis- 
dant  payé  ? 

Qre  penserions  - nous  enfin  de  l’autorité  qni , donnant 
en  meme  tenij>s  ties  orclics  ires-pressés  à exécuter  à un  officier 
de  mer  et  de  terre,...  exigeroit,  sous  peine  de  mort,  que  l’un 
et  ] autje,  à la  meme  iieiirc  et  su  Uiéme  jour,  satisfissent  à ses 
commandemens  , sans  considérer , qu’independammsnt  des 
obstacles  ordinaires  qui  s’opposent  à la  célérité  des  projets, 
le  matin  auiott  contre  lui  les  éiéineus  réunis  et  en  fureurs  ^ 
et  les  ecue.ls  redoutables  de  1 un  de  ces  élémens? 

] h oieii , Fraitçais  judlcæux  I et  vous , sénateurs , ses  juges 
équitables,  Louis  se  trouvant  exactement  l’objet  de  ces  ré- 
flexions finpp.:ntes;  que  penseroit-on  de  nous,  que  diroit-on 
de  nous  , t>l,  nous  écartant  des  principes  éternels  de  la  justice 
et  ce  la  raison,  que  nous  venons  de  reconnoître  , on  pouvoit 
nous  reprocher  d avoir  abusé  de  nos  forces  et  de  notre  puis- 
sance à son  egatd,  en  lui  refusant  ce  r'ui  ne  peut  se  refuser  à 
nul  individu  du  peuple  libre  des  Français  , en  lui  refusant  la 
jouissance  et  la  prétention  des  saintes  loix  suivantes  , seules 
créatrices  et  conservatrices  de  notre  liberté?  (Soit  qu’elle  pu- 
nisse, soit  quelle  protège^,  la  loi  sera  parfaitement  impartiale^ 
Enfin,  nul  ire  sera,  accusé  ni  jugé  que  par  une  loi  préexis- 
tante à son  délit. 


I.ouis  avoir  une  tâche  immense  à remplir;  et  quand  on  ac- 
corderoit  à ce  prince,  auquel  des  passions  peu  mesurées  re- 
fusent même  le  sens  commun  ; quand  on  lui  supposeroit  le 
plus  grand  génie,  les  plus  vastes  et  les  plus  profondes  con- 
noissances  , et  les  plus  hautes  vertus  ; eh  bien...  sans  le  se- 
cours indispensable  de  V .'nviolabité,  à peine  , durant  le  cours' 
d’une  semaine,  auroit-ii  pu  échapper  à le  sévérité  des  argus 
et  a la  rigueur  de  leurs  loix;  et  nous  qui  savons  si  bien  nous 
excuserons  et  les  nôtres  sur  les  obstacles  elles  accidens  des  cir- 
constances , et  nous  voudrions  renche  Louis,  non-seule- 
luent  coupable  des  crimes  qu’il  n’a  pas  faits  , qu’il  a même 
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Tnèconnus  (d’autant  qu’il  ne  doit  point  supporter  ceux  des 
agens  , ses  ministres  ) ; mais  même  de  ceux  , ou  réputés 
îa/s , par  les  passions  , et  contre  lesquels  il  n’exiSt#  nulles  loix 
antérieures,  accusatrices , ni  puissantes;  et  contre  la  peine 
desquels  enfin  l’inviolaladité  à lui  jurée  par  la  nation  entière 
le  premunissoit  et  le  garantissoit. 

T^ous  romprions  donc  les  liens  de  notre  ordre  social , nous 
manquerions  donc  à nos  devoirs  envers  lui  , nous  violerions 
donc  scs  droits  en  le  menaçant  de  inort,  puisque  nous  préten- 
drions le  priver  de  son  inviolabilité,  en  voulant  le  juger  par 
des  loix  postérieures  à ses  délits  supposés  ? 

ISlous  aurions  donc  préjugé  LouiS  dans  notre  cœur,  dans 
"notre  pensée,  nous  nous  serions  donc  criramelleroent  promis 
de  le  punir  de  mort  à l’instant  que  nous  lui  jurions  1 inviola- 
bilité ; puisqu’en  présumant  qu’il  serort  criminel , bientâc  nous 
semblerions  n’avoir  mis  dans  ses  mains  crédules  , qu  un  arme 
illusoire,  vaine  et  impuissante  contre  notre  volonté,  dès 


lots 


coupable  et  méchante  ; ou  nous  étions  et  sommes  encore 


bien  peu  éclairés  sur  les  caractères  sacrés  de  1 inviolabilité  ? 

Craignons  donc  , Français  ; craignons  de  ressembler  à 1 au- 
torité impérieuse  dont  nous  venons  de  parler,  et  qui,  ne  te- 
nant aucun  compte  des  écueils  et  des  pénis  auxquels  elle 
semble  avoir  livré  à dessein  le  marin  que  nous  venons  de 
citer...  l’auroit,  de  dessein  prémédité  , dévoué  nomseulement 
à la  mort  au’il  pouvoit  trouver  au 'milieu  des  tempêtes;  et 
dans  l’abîme  des  mers  ; mais  encore  à celle  que  lui  infligeoit 
ses  ordres  injustes  et  barbares  , dans  le  cas  qu’il  lui  fut  impos- 
sible de  les  remplir.  Souvenons-nous  enfin  , que  manquer  à 
sa  paroi-  et  trahir  sn  promesse,  c’est  une  fourberie  , ou  c est 
une  faiblesse.  Et  certes  , ce  n’est  sûrement  pas  ce  que  veut 
le  peuple  le  plus  loyal  et  le  plus  généreux  de  l univers. 

En  effet , sans  l’indispensable  inviolabilité,  touisnauroit 
pu  et  n’auroit  pas  accepté  l’acte  constitutionnel , d autant 
qu’il  ne  pourroit  y avoir  à mépriser  uua  telle  précaution 


•outre  Xe^  passions  ^ qu  un  téméraire  suspect  ^ ou  un  insensé 
à craindre  et  à rejeUer , qui  se  flatteroit  de  faire  plus  que 
Dieu  îui-meme,  c est-a-dire  , d’être  sûr  de  pouvoir  toujours 
se  conduire  si  bien  qü’il  plairoît  à tous  les  cœui'S  et  satis- 
feroit  tous  les  esprits. 

Une  telle  assurance  de  soi-même  contre  toutes  les  tenta- 
tions , contre  tous  les  obstacles,  contre  toutes  les  ruses , 
les  peifîdies,  les  mensonges,  enfin,  contre  toutes  les  pas- 
sîoHS,  (aecompagnée  néceésairement  d’un  orgueil  stupid*}  . 
^seroit  infailliblement  suivie  d’une  perte  prochaine  de  l’in- 
dividu qui  auroit  cette  folle  audace. 

Or  donc , Louis , sans  se  faire  passer  pour  un  fou , au 
jugement  même  des  moins  éclairés,  ne  pouvoir  garantir  le 
vaisseau  de  létat,  sur  une  mer  où  il  avoit  non-seulement 
à craindre  la  fureur  des  élémens  réunis,  mais,  ce  qui  est 
mille  fois  plus  terrible  encore,  la  tempête  des  passions.  Aussi  , 
depuis  la  révolution  , avons-nous  vu  se  perdre  et  s’engloutir 
dans  les  abymes  de  cet  océan  de  calamités,  tous  les  témé- 
raires qui  ont  seulement  osé  toucher  un  instant  au  gouver- 
nail de  ce  inalaeurevx  vaisseau. 

Vouloir  donc  que  Louis,  chargé  de  le  conduire,  de  le 
faire  manœuvrer  et  de  le  conserver,  ait  eu  plus  de  force, 
de  puissance  et  de  bonheur  pour  y réussir  , que  tous  les 
Fiançais  reunis;  c’est  dès-lors  lui  accorder  un®  supériotité 
SI  grande  de  vertus  , de  sagesse  et  de  génie  , que  tAs  eet 
instant,  il  devient  en  quelque  sorte  un  Dieu  au-dessus  des 
humains  , et  à l’égard  duquel  ce  seroit  un  sacrilège  impie 

qae  d’avoir  seulement  l’idée  qu’il  ait  pù  commettre  la  plus 
légère  faute. 

Kefuser  donc  à Louis  , supposé  coupable  , le  droit  ïégi- 
timt  d’ussr  de  l’inviolabilité,  éi  lui  garantie  et  jurée  solem- 
nullement  par  la  nation  représentée,  c’est  parjurer  le  peuple 
Français,  c’est  justifier  Louis  de  la  violation  de  ses  ser- 
o ns  , auxquels  des  sentimens  raisonnables  de  crainte  pour 
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l via  • ^es  siens,  l’ont  plus  excusablemçnt  fait  manquer  ; 
enfin  , s’est  saper  par  leurs  fontlemens'  tous  les  principes 
de  la  'vertu,  des  mœurs  publiques,  de  noire  constitution^ 
et  définitivement  de  notre  liberté,  qui  ne  repose  que  sur 
des  devoirs  mutuels  et  réciproques  à remplir  , et  sur  des 
engagemens  et  des  droits  également  mutuels  et  réciproques 
entre  tous  les  citoyens. 

Quoi  ! magnanimes  et  loyaux  Français  , quoi  ! nous  pour- 
rions nous  jouer  ainsi  de  la  foi  des  traites,  et  nous  desîiO' 
norer  à ce  point  au  jugemen  t des  autres  peuples  de  la 
terre  , que  de  les  convaincre  que  cette  clause  illusoire 
n’étoit  qu’un  piege  que  nous  tendions  à la  bonne  loi  de 

Louis  î 

En  effet , depuis  quand  , et  cliez  quel  peuple  du  monde 
a-t-on  jamais  jagé,  je  ne  dirai  pas  un  monarque,  mais 
même  un  simple  particulier  sur  des  conditions  qui  ne  lui 
auroient  pas  été  faites  , qu’il  n’auroit  pas  acceptées,  et 
qu’au  contraire  on  lui  auroit  juré  solemnellement  de  ne 
pas  exiger  de  lui  , en  rejettant  la  responsabilité  sur 
d'autres  qui  ont  pu  le  tromper  et  se  rendre  criminels  envers 
nous  , sans  qu’il  le  sût,  et  conséquemment  sans  qu’il  y 
ait  eu  de  sa  faute  ? Enfin , tout  ainsi  qu’un  général  de 
mer  ne  peut  ni  ne  doit  être  jugé  comme  un  général  de 
terre,  de  même  les  rois,  qui  sont  encore  mille  fois  plus 
expesésqueîes  premiers,  ne  peuvent  ni  ne  doivent  être  jugés 
comme  les  particuliers  , c’est-à-dire  , selon  les  mêmes  formes 
et  avec  la  même  rigueur. 

Songeons-y  sérieusement:  quel  exemple,  juste  ciel  ! quel 
exemple  de  la  part  d’un  peuple  régénéré!  quel  déplorable 
spectacle  pour  l’univers  I Ali  î craignons,  craignons  que  les 
autres  nations  ne  rougissent  de  devenir  libres  a ce  prix. 

Qu’on  n’aille  pas  nous  objecter  encore  cette  remarque 
triviale  que  Louis  seroit  un  monstre  au-dessus  des  loix  I 
-Nous  avons  résout  cet  argument  sophistique,  eu  faisant 
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dans  celle  de  a di  h • «ies  peines, 
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nation  , comme  u ^ ejitre  ses  membres  ; 
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sant  de  la  force  et  1 * ^^ation  serait  le  ^/sspote  abu- 

foîbhsse,  ’ ^ monarque  l’esclaae-,  succombant  à sa 

OiJd  les  principes  des  sociétés  policées  où 
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respecter  des 
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->  ayant  plus  de  fol  de  ITT"  ' 

gouvernement  etl  ’ P™,e,p«  et  de  mmurr, 
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K-ous  savon,  qu’„„e  nation  f„t  toujours  libre  de  dénoset 
un  Roi  qui  déméritât  auprès  d’elîp  • • " 

aussi  rrnp  =•  - ^ ^ ^^VOns 

I cecte  natron  n’a  pas  voulu  se  rendre  célébré 

I r des  attentat,  à la  y„s„«.  elle  a procédé  par  elle  et  ' 
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selon,  çlle  , en  respectant  les  lois  sacrées  des  devoirs  et  àcs 
droits  mutuels  et  réciproques  ; Sans  quoi  , brisant  tous  les 
ressorts  de  son  gouvernement  , et  se  jouant  de  tous  les 
pi'incipes  , elle  a couru  les  risques  de  l’anarchie  , et  encouru 
la  défaveur  du  jugement  des  autres  peuples  de  la  terre. 

Tout  étant  mutuel  et  réciproque  dans  les  devoirs  , les 
droits  et  les  lois  subséquentes  et  conséquentes  à ces  prin* 
çipes  éterjiels  dé  toutes  sociétés  policées  , étant  ainsi  entre 
le  peuple  et  le  monarque  , Louis  devoit  remplir  ses  devoirs  , 
jouir  de  ses  droits  et  commander  au  nom  des  lois  ; la 
nation  devoit  obéir  à leurs  ordres  , s’acquitter  de  ses  obli* 
gâtions  , et  respecter  les  droits  du  monarque.  Or  , l’invio- 
labilité «st  un  de  ses  droits  ; et  nous  ne-  pouvons  , sans  nous 
déshonorer  , le  priver  d«  la  protection  que  lui  do.nnent 
les  lois  déjà  citées.  . ..  (Nul  ne  sera  accusé  ni  jugé,  etc.) 

( soit  qu’elle  protège , soit  qu’elle  punisse,  etc.)  et  qui  sont 
encore  un  des  droits  de  Louis  ; en  tant  qu’ elles  sont  des 
droits  de  Thomme. 

Si  Louis  est  coupable  j il  est  donc  jugé  , puisqu^)!  est 
déchu,  puisqn’enfîn  nous  ne  pouvons  le  juger  que  d’après 
l’ordre  précis  et  impératif  des  lois  préexistantes  à ses  crimes; 
et  en  le  supposant  le  plus  monstrueux  scélérat  des  hommes  , 
sj  l’inviolabilité  n’sst  pas  une  promesse  mensongère  , fausse 
et  dérisoire  que  nous  avons  faite,  Louis  ne  peut  être  fa.  t 
mourir,  sans  nous  couvrir  d’opprobres  et  d’iniquité  aux  yeux 
du  présent  et  de  l’avenir  le  plus  éloigné  ; pour*moi,  parce 
que  dans  tous  les  âges  , chez  tous  les  peuples  tant  soit  peu 
éclairés  , la  sainteté  des  îoioç  qui  seule  fait  la  sûreté  pu- 
blique , la  liberté  des  hommes  , leur  boqneur  et  leur  gloire., 
fut  toujours  fondée  sur  le  respect  constant  et  sacré  pour  les 
devoirs  et  les  droits  parf^titement  mutuels  et  réciproques 
entre  tous  les  membres  de  l’ordre  social. 

Loin  de  nous  donc  ( pour  justifier  la  mort  de  Louis  ) , loin 
nous  donc  cette  maxime  inoportune  (que  le  salut  du  peuple 
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est  la  souveraine  loi  ) , car  la  peuple , ou  la  majorité  la  plus 
grande  possible  du  peuple  , vous  crie  par  ma  voix  qu’un  tel 
attentat  indigne,  soulevé  cL  révolte  son  cœur  pur  ,lojal,et  son 
ame  no  lue , généreuse  et  magnanime.  Nous  ajouterons  enfin 
que  le  saint  d un  peuple  libre  est  la  justice,  que  le  salut  d'un 
peuple  libre  est  l honneur , que  le  salut  d' un  peuple  libre  est 
un  respect  infini  pour  scs  devoirs  et  ses  lois , que  le  salut 
d un  peuple  libre  est  la  clémence  et  la  bienfaisance. 

Or,  Louis  était  inviolable,  Louis  coupable  est  donc  jugé 
par  la  déchéance. 

Mais  SI  Louis  n’est  ni  le  criminel  ni  le  scélérat  odieux 

q e Ion  nous  a lepie^ente  ....  Grand  Dieu,  qu’avons-nous 
fait!  ^ ' 


V oila  , sénateurs  , ce  que  le  mallieur  des  tems,  le  salut  et 
riionneur  delà  République,  le  cri  de  notre  conscience  enfin 
m ordonnent  de  dire  et  de  publier.  La  parole  est  donnée  à 
tout  homme  libre  , et  quand  elle  ne  sert  que  la  patrie , 
quand  elle  ne  s’explique  qu’au  nom  de  la  douce  équité, 
alors  elle  est  le  langage  et  l'interprète  des  Dieux. 

Si  on  pouvoit  donc  nous  défendre  de  parler  , on  n’auroit 
nécessairement  en  vue  que  ce  qui  se  dit  de  bien  ou  ce  qui  se 
dit  de  mal-,  si  la  défehse  portoit  sur  ce  qui  se  dit  de  bieny 
îl  est  clair  qu’il  faudroit  s’abstenir  de  bien  dire  ; si  l’on  nous 
interdit,  au  contraire,  ce  qui  se  dit  r/e  mal,  nous  sentons 
dès-lors  que  nous  devons  tout  faire  pour  bien  parler. 

Tour  obéir  donc  à ce  dernier  ordre,  nous  dirons  qu’in- 
dependemment  de  l’horreur  de  notre  injustice  en  faisant  périr 
Louis  , ce  décret  affreux  et  contre  nos  mœurs,  loin  de  servir 
la  ilbeité,  devieiidroit  un  signe  évident  de  servitude  pro- 
chaine pour  tous  les  autres  peuples.  En  effet  , que  pour- 
roient-iîs  attendre  de  nous  , 'violateurs  de  nos  propres  lois 
et  de  celles  du  ciel  et  de  la  terre  , autre  chose  que  des 
chaînes,  des  maux  et  la  morti  Quel  seroit  celui  d’entre 
eux  qui  voudroit  adorer  une  idole  de  sang,  à laquelle  nous 
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n’aurîone  encore  sacrifié  que  des  victirnes  humaines  ? vou- 
drions-nous aussi  que  l’on  puisse  due  : Les  Français  ont  eu 
peur  de  leur  roi  , nous  qui  dans  tous  les  tems  , et  à l’instar 
des  enfans  de  Lacédémone,  ne  demandons  jamais  combien 
«ont  nos  ennemis  , mais  où  sont-ils  , que  craignons-nous 
donc,  nous  qui  , brûlés  du  feu  sacré  de  la  liberté  , allons  , 
en  quelques  mois  imprimer  les  effets  surpreuans  de  notre 
génie  sur  la  surface  entière  de  l’unirer  s ? 

Les  Français  ne  redoutent  que  le  crime  , et  ri  ont  pat 
'd'autre  crainte,-  et  leur  observer  qu’ils  ne  sont  pas  liés  par 
l’acte  constitutionnel , ils  sentent  que  ce  seroit  vouloir  leur 
persuader  qu’ils  veulent  être  parjures  et  loyaux,  tjrant 
et  amans  de  la  liberté,  enfin  bons  et  mèchans  tout  ensemble. 
Loin  d’eux  cette  odieuse  politique  ! des  héros  qui  veulent  pur- 
ger du  monde  le  monstre  du  machiavélisme , rougiroient  ( parce 
qu’il  pourroit  servir  une  passion  qu  ils  condamnent  ) rou- 
giroient de  souiller  du  qlus  léger  de  ses  moyens  criminels 

la  terre  sacrée  de  la  liberté. 

« 

La  mort  de  seroit  donc  injuste,  impolit'que , îmmo- 

raie  ; injuste  , parce  qu’il  ne  peut  y être  condamné  que  par 
l’affreuse  et  détestable  loi  de  l'arbitraire-,  immorale,  d’autant 
que  chez  les  peuples  même  barbares,  on  ne  fît  jamais  mourir 
l’enemi  qui  se  rendit  sans  être  foieé,  et  qu’en  supposant 
'Louis  notre  ennemi  , il  est  venu  dans  notre  sein  chercher 
la  sûreté  de  ses  j«urs;  et  nous  le  ferions  périr!  et  nous 
abuserio»s  à ce  point  de  notre  force  et  de  notre  puissance! 
'Ah!  nous  serions  indignes  de  la  liberté\  Mais  que  dis-je, 
indignés  d’un  tel  soupçon,  les  Français  magnanimes , grand t 

justes  s’écrient  que  Louis  vive  , et  qu’à  jamais  notre 
justice  et  notre  liberté  soient  1 exemple  de  1 univers.. 

Les  républicains  de  la  Seine  , de  la  Loire  , de  la  Garonne 
et  du  Rhône  ne  connoîssent  ni  la  haine  ni  la  vengeance, 
être  libres  , justes  , généreux  et  démens  ■,  tels  sont  les  attri- 
buts de  leur  inaltérable  caractère.. 


H 


•Qufe  l’on  ne  fclierçlié  donc  pas  davantage  à surprendre  la 
bonne-foi  gallicane  par  ces  témoignages  passifs  et  morts  (qui 
semblent  se  multiplier  aux  cris  craintifs  et  furieux  des  pas- 
sions), on  ne  veut  plus  rien  connoître  , si  Louis  est  évidem- 
ment justifié  de  la  journée  du  lo  août  ( de  tous  les.  crimes 
sans  doute  le  plus  grand  dont  un  roi  puisse  se  rendre  cou- 
pable envers  un  peuple  ) ; que  pourroit-on  donc  trouver  de 
'plus  pour  le  rendre  odieux  et  condamnable  ? Y eût-il  donc 
des  montagnes  de  papiers  nouveaux  contre  Louis  , l’œil  ju- 
dicieux de  la  France  les  a déjà  lus,  et  l’esprit  profond  de  la 
nation  a jugé  de  leur  contenu  (3)^  Cette  même  nation  enfin  , 
par  l’organe  de  ses  représentans,  prononce  en  même  tems  que  ne 
sachant  être  que  juste,  elle  veut  justifier  Louis  innocent , et 
ne  sachant  être  que  grande  et  clémente , elle  ne  saura  que 
pardonner  à Louis  coupable. 

Trop  sensés  pour  accuser  Louis  et  le  juger  pour  ses  actes 
antérieurs  à la  révolution  ; les  Français  sont  satisfaits  des 
repense^  de  Louis  à cet  egard.  Trop  nobles  pour  revenir  sur 
ce  qu’ils  ont  prononcé  au  sujet  de  ce  prince  , depuis  l'époque 
'du  xà,  juillet  1789,  jusqu’au  temps  de  Tacceptation  de  la  cons- 
titution i les  Fiançais  s en  tiennent  irrévocablement  à ce  pre- 
mier jugement;  et  connoissant  bien  ce  cjui  est  crimes  de  la 
paît  des  ministi es  et  des  perfides  conseillers  de  ce  prince  * les 
Fi'ançais  dédaignent  d’envisager  les  premiers,  et  pardonnent  à 
la  victime  des  circonstances  et  des  odieux  courtisans  qui  l’ont 
égaré  ! 

Au  reste , la  convention  nationale  est  trop  éclairée,  trop 
jalousediQ  sa. gloire  et  trop  sage  , pour  ne  pas  sentir,  et  pour 
ne  pas  reconnoître  que  non- seulement  elle  ne  peut  juger  Lo///s, 
mais  même  qu’elle  ne  l’a  jamais  pu;  et  que  quand  elle  en  auroit 
eu  réellement  le  droit,  eüe  se  seroit  mise  dans  le  cas  de  ne 
pouvoir  plus  en  jouir  aujourd’hui;  qu’elle  a publiquement 
émis  ses  vxux  divins , dit  ses  opinions  varices,  et  prononcé 
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âifférens  jiigemens  sur  k câractère  delà  cause  et  sur  le  sort  d# 
Louis. 

D’ailleurs  k convention,  devenant  à-la-fols,  dans  cetr» 
circonstance,  souveraine  législatrice  ^ souveraine  execut  ' , 

et  juge  souverain  ; cette  accumulation  monstrueuse  de  pou- 
voirs, si  contraires  au  développement  et  à la  conservation  du 
feu  sacré  de  la  liberté  ; cette  accumulation  qui , dans  tous  les 
temps  , et  citez  tous  les  peuples  , fut  et  sera  toujours  le  sym- 
bole horrible  du  despotisme  , et  le  symptdme  de  la  mort  de  la 
liberté;  cet  excès  d’auto, ité,  qui  feroit  d’avance  trembler  suc 
leur  sort  tous  les  Français,  répugne  trop  au  coeur  par,  et  à 
l’ame  juste  et  vraiment  républicaine  du  ténat,  pour  ne  pas  s. 
déporter  sur-le-champ  d’une  prétention  tyrannique  , qu’il  re. 
cloute^  autant  qu’il  Xabhorrs. 

Transportés  d’ailleurs  par  le  saint  enthousiasme  de  l’amour 
de  l’indépendance,  soulevés  contre  tout  ce  qui  peut  y porter, 
la  moindre  atteinte  , nos  illustres  représentans  n’ont  pas  vu 
d’abord  , les  uns  qu’ils  préjustifioient  , les  autres  qu’ils  pré- 
iugagient  le  ci-devani  Roi.  Or,  il  est  une  éternelle  loi  da 
raison  et  de  justSc-e  ; qui  été  irrévocablement  la  faculté  a 
prononcer  sur  le  sort  d’un  accusé,  d juges  qui  sont 

convaincus  , soit  ài avoir  préjustifié  , soit  à! avoir  préjuge, 
celui  qu’ils  ne  dévoient  ou  ne  pouvoient  que  juger. 

Louis  peut  donc  de  droit  récuser  tous  les  membres  qui 
l’ont  préjugé  , et  le  peuple  Français  récuse  de  fait  tou» 
ceux  qui  ont  préjustifié  ce  prence;  pour  le  dire . en  un 
mot,  ses  accusateurs  ne  peuvent  être  ses  jiip.  ^ 

Après  avoir  disculpé  Louis  des  crimes  dont  on  l’accuse  , 
après  avoir  suffisamment  éclairé  l’injustice  de  la  prévention 
contre  lui  , il  nous  resteroit  à balancer  le  crédit  des  pas- 
sions qui  le  poursuivent , mais  quels  moyens  avons-noua 
pour  y parvenir?  Nous  ne  pouvons  donc  pour  cet  office 
précieux  , que  nous  reposer  sur  la  puissant,  générosité  dea 
Français  , et  sur  l’iuviokble  équité  de  leurs  représentans^ 


-I  , dans  sa  véritable  acception  , le  crÀ/Zr  n’étoît  toujours 

que  le  prix  mérité  de  la  confiance  , comme  celle-ci  ne  doit 
être  fondée  que  sur  l’estime  , qui  de  s«n  côté  nécessite  les 
des  lumières,  de  V esprit  et  des  mœurs  dans  celj 
qui  souhaite  en  devenir  l’objet , Zouis  pouvoit  avec  avan- 
tage se  mettre  sur  les  rangs  , et  concourir  avec  succès. 

-De  l aptitude  pour  les  sciences,  du  goût  pour  la  littéra-- 
litre  , de  la  capacité  dans  T ad  minis  ira;  ion  , du  talent  pour 
écrire,  du  courage  pour  souffrir,  de  la  patience  pour  con- 
lenir  les  reaers  , de  la  générosité  enaers  ses  ennemis  , du, 
penchant  à les  obliger,  du  zele  pour  ses  amis,  de  Vèn~ 
îhousiasme  pour  le  bonheur  et  la  liberté  des  Français, 
de  la  vénération  pour  Vhumanité , de  V amour  pour  la  Jus- 
lice,  delà  douceur,  de  la  bonté  , de  la  modestie  par  excès. 
Voilà  ce  que  les  ennemis  memes  de  Louis  ne  sauroient  se 
refus?!-  de  lui  accorder. 

îvous  admettons  au  reste,  pour  ne  pas  désespérer  les 
passions  ses  persécutrices),  nous  admettons  que  ce  prince 
ait  eu  quelques  défauts,  qu’il  en  ait  même  encore,  mais 
en  serions-nous  exempts  par  hasard , et  puis  des  défauts  sont- 
ils  des  vices  ? Kous  consentons  qu’il  ait  des  rom , mais 
des  torts  sont-ils  des  crimes?  Kous  accordons  qu’il  ait  fait 
des  fautes  , mais  des  fautes  ne  sont  pas  des  forfaits  atroces 
et  impardonnables!  enfin,  comme  homme,  Louis  est  sujet  à 
Terreur;  comme  roi , n’y  étoit-il  pas  mille  et  mille  fois  encore 
plus  exposé  ? et  comme  l’indulgence  n’est  pas  pour  ceux  qui 
nont  jamais  fait  de  mal;  comme  cette  vertu  sociale  est  d’au- 
tant plus  judicieuse  et  juste  que  l’on  a été  plus  exposé  à pé- 
cher ; Louis  supposé  coupable  , n’est-il  pas  celui  qui  a le  plus  - 
de  di oits  a la  notre  et  à notre  clémence? 

Si  j’ai  donc  bien  jugé  de  la  justification  de  Louis,  ainsi  que 
des  raisonnemens  décisifs  , et  des  preuves  coiivictives  qui  la 
manifestent,  Louis  vivra,  Louis  redeviendra  libre,  Louis  eé 
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sa  famille  vont  vivre  parmi  nous  en  frères , en  amîSi  et  cn.;;;t 
rép iihlicain s 

Louis  rendu  à la  liberté,  à la  république , ce  ne  sera  pas 
ceulement  à lui,  k uoiis  , mais  ce  sera  aussi  à dous  , sénateurs^ 
que  vous  le  rendrez  , ce  sera  à la  nation  , au  monde  entier 
que  vous  rendrez  ce  prince,  et  que  vous  rendrez  à tous  lapais 
et  la  tranquillité 

Piendez  , rendez  donc  Louis  aux  siens  et  à ses  amis  , et  le 
jour  où  vous  exercerez  cet  acte  auguste  de  justice  et  de  cle~ 
viehce , en  sera  un  de  triomphe  pour  votre  'vertu,  et  pour 
votre  gloire  éternelle.  Français  ! si olve  génie  , votre  puissance  t 
vos  exemples  , vos  victoires , le  caractère  imposant  de  'votre 
conduite,  vos  conquêtes , vos  triomphes , ont  en  effet,  tout 
ce  qu’il  faut  pour  exciter  l’admiration  , et  pour  prouver  jus- 
qu’où peuvent  s’étendre  votre  puissance  et  votre  autorité", 
mais  comme  on  pourroiten  attribuer  une  partie  à la  fortune» 
qui  a toujours  sa  part  dans  les  évènemens;  votre  clémence,, 
au  contraire,  votre  générosité , vous  appartiennent  toute  en- 
tière ; et  nul  ne  peut  en  prétendre  avec  vous  le  partage  et  la 
division  ; parce  que  jamais  la  témérité  ne  se  mêle  avec  la  sa- 
gesse , ni  le  hasard  à la  prudence  ! 

JLn  effet  , rien  n’est  comparable  aux  actes  de  bienfaisance 
de  justice  et  de  clémence  , et  plus  ceux  envers  qui  on  les 
exerce  sont  coupables  , plus  ils  élevent  et  immortalisent 
ceux  qui  tiennent  une  si  belle  conduite.  Toutes  les  autres 
œuvres  des  hommes  sont  chose  commune  entr  eux  , car  il 
n’est  pas  de  si  grands  actes  force , découragé',  de  puis- 
sance, qui  ne  puisse  être  surpassés  par  force , le  cou- 
rage et  la  puissance  réunis  d’un  plus  grand  nombre,  mai* 
'vaincre  son  cœur , se  domin  er , enchaîner  , etouffer  meme 
ses  ressentimens , triompher  moins  pour  sa  propre  satis 
faction  que  pour  celle  de  scs  ennemis  , sur-tout  pour  un 
ennemi  malheureux  ; quiconque  agit  aussi  noblement  ü’esî 
et  ne  peut  être  semblabla  qu’aux  di«ux . 
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Oui,  Français,  ee  n’est  que  que  par  F^quit^ , U dôuce 
équité  , la  cUinence  et  la  modération  que  les  hommes  en- 
tretiennent avec  le  ciel  une  correspondance  divine.  Ce  qu’il 

y a donc  de  plus  grand  et  de  plus  heureux  aujourd’hui 
4Îans  votre  puissance  , c’est  de  pouvoir  sauver  les  jours  d’un 
homme,  et  sur-tout  d’un  üoi,  n’aguères  le  vètre  , et  qui 
pour  faire  votre  bonheur  , voudroit  znonriV  mille  fois  , si 
tuille  ^fois  il  pouvoit  reeiVre  pour  cette  satisfaction.  Enfin  j 

ce  quil  y a de  plus  sublime  en  vous,  c’est  d’avoir  k 
volonté  de  le  sauver  lui-même. 

Cette  cause  demandoit  peut-être  un  discours  plus  étendu  , 
mars  votre  perrchant  à la  bienfaisance,  et  votre  amour  pour’ 
U justice  en  demandoicrt  sans  doute  un  plus  court.  Airrsi 
dans  cette  persuasion  que  votre  bon  cceur  vous  conseillera 
mieui  que  nous  , nous  finissons  donc,  pour  accélérer  fins- 
mnt  du  triomphe  de  Louis  et  de  la  guérison  des  pasaione 
étrangères  qui  l’ont  jusqu’ici  persécuté. 
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NOTES. 


( 1 ) Nous  tenons  du  célébré  Lalande , de  l’Académie  j- 
lequel  nous  a permis  de  le  citer  , qu’étant  dans  \&&  ^Pajs-Bas 
quelque  tems  avant  la  déclaration  de  la  guerre  par  les  Faan^ 
çais  , il  a ouï  dire  à des  Ambassadeurs  et  à des  Ministres  , qui 
étoient  dans  les  plus  grands  secrets  de  Y Empereur  , du  R&i 
de  Prusse  et  des  Elecieurs , qu’on  ne  songeoit  nullement  à 
faire  la  guerre  aux?  Français  , et  que  l’on  regardoit  leurs  dé- 
bats comme  devant  s«  terminer  entre  eux  et  leur  Koi. 

Nous  aurions  donc  seuls  voulu  , préparé  et  déclaré  la 
guerre;  cela  est  évident:  pourquoi  dou<^,  si  c’est  un  crime 
national^  en  accuser  Louis? 

( a ) Nous  croyons  pouvoir  ajouter  que  les  lettre!  et  les 
mémoires  trouvés  chez  feu  l’infortuné  Laporte,  ne  prouvent 
absolument  rien  contre  Lcjuis  , et  celle  de  LaJajette  n’indique 
autre  chose,  sinon  que  Louis  desiroit  , pour  le  bien  public, 
employer  Lafayette  et  Mirabeau  qui  jouissoient  alors  de  la 
popularité. 

Nous  pensons  eu  même  tems  , avec  tous  les  hommes 
justes,  que  blâmer  Louis  d’avoir  remercié  Bouillé  , c’est  faire 
un  crime  à l’assemblée  constituante  des  éloges  qu’elle  donna 
à ce  général  pour  le  même  sujet.  Quant  à l’affaire  du  Champ 
de  Mars  Louis  prisonnier  , veillé  de  si  près  , n’a  pu  y 
avoir  la  moindre  part. 

Peut-on  aussi  lui  faire  un  crime  d’avoir,  en  signe  de  dédom- 
magement juste  et  bien  dù,  continué  la  solde  de  sa  derniera 
garde  qu’un  décret  faisoit  desirer  , et  que  Louis  se  proposoic 
de  reprendre  aux  conditiocs  de  la  derniere  loi. 

Que  penser  de  la  prétendue  connivence  de  Dusaillant  et 
de  Louis  , qui  n’eût  sûrement  pas  laissé  sans  moyens  ce 
rebelle  , s’il  eût  partagé  ses  entreprises  criminelles  ; enfin 
Louis  conspirant  contre  Verdun  et  Longwi,  y eût-il  mis  des 
Beaurepaire'? 

Pour  ce  qui,  est  du  veto  mis  sur  certains  décrets  , le  ci- 
devant  Roi  en  avoit  le  droit  ; et  l’événement  prouve  que  ce 
prince  avoit  raison  de  préférer  le  camp  de  Soissons  qui  a 
été  si  utile  , à celui  sous  Paris  qui  n’a  servi  à rien. 

Vouloir  insister  sur  sa  lettre  .à  l’Evêqus  de  Clermont 
c’est  aller  jusque  dans  le  cœur  de  Louis  censurer  la  liberté 
décrétéoi  des  opinions  religieuses. 

Enfiu  > indépendamment  de  l’insignifiance  et  du  loucbo 
sensible  dans  le  plus  grand  nombre  des  inculpations 
faites  à Louis  , ce  prince  a sagement  et  véridiquement 


/ 


ÿepoTissé  ce  qui  étoic  peu  conforme  à ses  mœurs  et  â son 
Bmour  pour  les  Français. 

( 3)  La  mort  d’un  /?©/.  . . par  le  peuple  sur  lequel  il  régna 
o-est  une  chose  si  révoltante  ; si  barbare  , qu’en  coramé' 
moration  du  massacre  de  Charles  ler,  par  ses  ennemis' 
les  anglais  tous  les  ans  le  3o  Janvier  célèbrent  dans  le  plus 
grand  deuil  et  dRns  la  plus  grande  douleur  , le  martyre  de 
de  ce  prince. 


f .-a*  ‘ y.-im' 


